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UNE FOUILLE PRÉVENTIVE À QUEND "LE MURET" (SOMME) : 
QUESTIONS SUR L’ORGANISATION 

ET LE RÔLE D’UN SITE CÔTIER AU BAS-EMPIRE

 Richard ROUGIER, Christophe HOSDEZ  & Cyrille CHAIDRON
Avec les contributions d’Annick THUET & Tahar BEN REDJEB

Une fouille préventive à Quend "Le Muret" (Somme) : questions sur l’organisation et le rôle d’un site côtier au Bas-Empire.

L’ouverture d’une nouvelle tranche d’exploitation 
d’une carrière de sable et de galets au lieu-dit "Le 
Muret", à environ un kilomètre au nord du bourg 
de Quend, dans la Somme (fig. 1 et 2), a déclenché, 
sur près de quatre hectares, la réalisation de 
sondages archéologiques (Billand 1998), suivis 
par une fouille préventive menée sur environ un 
hectare (Rougier 2000). Trois ensembles de vestiges 
diachroniques ont pu être identifiés lors de la 
fouille : 

- une importante occupation antique datée 
du Bas-Empire (la fin du IIIe siècle et tout le IVe 
siècle, voire le début du Ve siècle de notre ère sont 
représentés), occupation déjà connue par des 
découvertes et des prospections anciennes et qui 
constitue le sujet du présent article ;

- un groupe de fosses appartenant à un habitat 
rural des XIe et XIIe siècles qui fera l’objet d’une 
publication synthétique ultérieure et dont le 
principal intérêt réside dans le lot de mobilier 
inédit qu’il a livré (à signaler la découverte de 
beaucoup de céramique et d’un abondant mobilier 
métallique dont un fer de lance et un étrier) ;

- quelques éléments datés des XVIe et XVIIe 
siècles, très probablement à mettre en rapport avec 
l’histoire du hameau du "Muret" dont l’existence 
est attestée sur la Carte de Cassini et que des sources 
anciennes identifient à un point d’habitat existant 
déjà au XIIIe siècle (Dufételle 1907). La fouille n’a 
toutefois pas permis d’établir de filiation assurée 
et sans hiatus entre l’habitat du XIIe siècle et ces 
vestiges.

Même si, à cette occasion, la reconnaissance 
du site antique du "Muret" n’a été que partielle, 
puisque les vestiges se poursuivent manifestement 
plus au nord et sur plusieurs hectares (ils sont 
d’ailleurs concernés par une tranche future de la 
carrière), la fouille de 1999 soulève de nombreuses 
interrogations sur la nature, le rôle et l’organisation 
de cette occupation, datée pour l’essentiel, d’après 
les vestiges qui ont été fouillés, du milieu et de 

la seconde moitié du IVe siècle de notre ère. Par 
ailleurs, dans un secteur de la côte, entre la Somme 
et la Canche, où les informations sur cette période 
reposent avant tout sur des découvertes anciennes 
et principalement en contexte funéraire, l’étude 
d’un nouveau lot de mobilier, dont celle d’un 
corpus céramique relativement abondant, avec 
des apports de productions étrangères en nombre, 
vient compléter les observations les plus récentes 
faites dans la région sur le Bas-Empire, comme 
par exemple sur les sites de Conchil-le-Temple et 
de Tigny-Noyelles, dans le Pas-de-Calais, étudiés 
lors des travaux de l’autoroute A16 (Lemaire 1997). 
Les apports exogènes de mobilier nourrissent 
par ailleurs certaines questions sur l’origine 
des occupants et sur la place de ce site dans les 
évènements troublés qui marquent la région à 
cette époque.
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historique, on ne peut pas faire l’économie de 
rappeler que la position côtière est un facteur 
essentiel pour apprécier la nature du site, tout 
spécialement à cette période. Les auteurs ayant 
travaillé sur le sujet font ainsi état de forts ou de 
places fortifiées appartenant au litus saxonicum, 
signalés à étaples (Pas-de-Calais), Le Crotoy et 
au Cap Hornu (Somme), et ils font référence aux 
sites mentionnés par la Notitia Dignitatum mais 
avec toute l’incertitude relevée par les différents 
auteurs (Reddé et al. 2006 ; Brulet 1989). Comment 
enfin passer sous silence les multiples découvertes 
réalisées anciennement au Crotoy et à Saint-
Valéry-sur-Somme (Ravin 1849), de part et d’autre 
du fleuve Somme : murs, tuiles, monnaies par 
milliers, sépultures et superstructures qui laissent 
imaginer une occupation dense et étendue, tout au 
long de l’Antiquité. Au final, un environnement 
régional avec une densité d’occupations antiques 
très forte.

Même si Roger Agache n’y avait détecté ou du 
moins signalé aucun vestige (Agache & Bréart 
1975), la commune de Quend, et particulièrement 
le secteur du "Muret", se distingue par une forte 
activité de découvertes, de prospections, de 
surveillance et par quelques sondages : ces travaux 
plus ou moins récents, plus ou moins légaux, 
tendent tous à prouver l’existence d’un site gallo-
romain d’ampleur, vaste et recelant un mobilier 
luxueux, tant en vaisselle céramique et métallique 
qu’en monnaies (la découverte de plusieurs 
milliers de monnaies est ainsi inventoriée par 
différents auteurs), ce qui n’est pas sans rappeler 
les découvertes du Crotoy et de Saint-Valéry-sur-
Somme signalées précédemment. L’emplacement 
du site du "Muret" correspond globalement à 
toute l’extrémité septentrionale du cordon fossile 
mais son extension véritable était encore sujette à 
caution, notamment vers le sud : la fouille de 1999 
donne un nouvel éclairage sur cette question.

Au cours des dernières décennies, plusieurs 
travaux avaient permis de préciser les connaissances 
sur ce site connu depuis longtemps, où Alfred 
Dufételle, en 1907, signalait déjà d’abondantes 
trouvailles antiques près de l’embouchure de l’Authie 
où en 1834, un sieur Maillard-Sangnier mit à découvert 
un pot contenant 5 à 600 médailles romaines ou encore 
entre le Muret et le Vieux-Quend, dans une carrière à 
cailloux, on mit à jour un pot de terre grise renfermant 
environ 1200 pièces de monnaies de bronze, presque 
toutes à l’effigie de Victorinus (Dufételle 1907). Au 
milieu du XIXe siècle, F.-P. Ravin décrivait pour 
sa part les traces d’occupation observées sur le 
banc de Quend, à proximité de l’embouchure de 
l’Authie : J’ai trouvé sur ce banc [= cordon] des restes 
d’habitations romaines ; des bouts de mur enfouis, 
des tégules, plusieurs vases entiers. M. Baillon, notre 
collègue, conserve des médailles qu’il y a recueillies en 
assez grand nombre  (Ravin 1849).

Plus proche de nous (1), à la périphérie nord-
ouest du site, sur le rebord nord-ouest du cordon 
de galets, une petite fouille de sauvetage avait 
été menée en 1966 sur une surface de 30 m2, 
à l’emplacement d’une carrière municipale, à 
quelques dizaines de mètres de notre fouille. Des 
fondations en galets ont été rencontrées sous un 
niveau de sol qui contenait de la céramique à pâte 
noire et des fragments de tuiles, de la sigillée, de 
la faune et quelques monnaies (Billaudaz 1966). 
L’inventaire de ces monnaies fait état de 2 Postume 
dont 1 antoninianus, 2 antoniniani de Tétricus 1er, 
1 follis de Licinius 1er, 1 Constance II et 1 Valens 
frappé à Siscia, le tout donnant une datation 
s’étalant sur plus d’un siècle, entre le milieu du IIIe 

et la seconde moitié du IVe siècle. Les observations 
stratigraphiques de l’époque semblent cohérentes 
avec celles faites en 1999, à savoir que les bâtiments 
sont visibles sous un niveau d’occupation et/ou 
de colluvions, de couleur noirâtre et épais d’une 
vingtaine de centimètres, qui renferme du mobilier 
antique. De même, les datations proposées 
concordent et permettent de prolonger dans cette 
direction l’extension supposée du site.

Plus récemment, les prospections pédestres de 
Daniel Boulanger, entre 1987 et 1989, avaient livré, 
dans un rayon de quelques centaines de mètres 
autour de notre zone de fouille, dans la périphérie 
de la ferme du "Muret", cinq dépôts monétaires 
(pour un total de 7647 monnaies attestées). Il est 
intéressant de livrer un aperçu de ces découvertes 
tout en signalant que leur positionnement exact 
reste sujet à caution et qu’il convient donc de les 
prendre en compte avec toutes les précautions 
d’usage. Le premier dépôt correspond en réalité 
à deux dépôts voisins enfouis dans des vases et 
dont les contenus (1336 monnaies) ont été a priori 
mélangés par l’inventeur. Il comprend une majorité 
de Tétricus 1er (près de 25 % des monnaies) et 
d’imitations. Le second dépôt, également dans un 
vase, renfermait 2353 monnaies dont de nombreuses 
imitations de Tétricus 1er (55 % du total), de Probus 
et de Tacite et un grand nombre d’imitations 
radiées qui permettent de situer l’enfouissement 
vers 280, voire un peu plus tard. Le troisième dépôt, 
enfoui dans un vase vers 277-278, renfermait 2664 
antoniniani, avec comme les précédents un grand 
nombre de Tétricus 1er (environ 1/3 du total) et 
d’imitations. Le quatrième dépôt est daté de 275 
et comprenait 955 monnaies, avec des répartitions 
proches des précédents. Enfin, le cinquième dépôt 
se composait de 339 antoniniani et son terminus le 
place vers 281. Cet inventaire (d’après inventaire 
Jouve inédit cité par Delmaire 1993) montre que 
tous les dépôts ont été enfouis entre 275 et 281, 

1 - Les données qui suivent ont été recueillies lors de 
la rédaction du rapport de fouille, auprès de M. Tahar 
Benredjeb, ingénieur au Service Régional de l’Archéologie 
de Picardie, que nous remercions

ÉTAT DES DONNÉES ARCHÉOLOGIQUES 
DISPONIBLES AVANT LA FOUILLE

Signalé de longue date, le site du "Muret" est 
implanté sur l’extrémité septentrionale du cordon 
littoral fossile de Quend, particularité géologique 
dénommée foraine, pruque ou pruquière dans la 
terminologie locale, et qui surplombe de quelques 
mètres les marais, les polders environnants et 
l’embouchure de l’Authie, à environ cinq kilomètres 
du rivage actuel. Il se place donc dans une zone de 
hauteurs relatives culminant à 9-10 m d’altitude. 
Les digues (ou renclôtures) et la poldérisation de 
secteurs entiers, entamée dans la baie de l’Authie 
depuis la fin du XIIe siècle (Beauchamp 1997), ont 
largement masqué les reliefs antérieurs (îlots, « bras 
de mer », mouillages, etc.) ; différentes restitutions 
cartographiques tendent à montrer qu’à la fin de 
l’Antiquité, le cordon de Quend a pu être transformé 
en île ou en presqu’île, suite à la remontée du niveau 
marin (Sommé 1977). Lors de cet épisode de hautes 
eaux, l’environnement du site est donc celui d’un 
littoral, avec très certainement des zones navigables et 
des points d’accostage aisés. Des études géologiques 
anciennes ont par ailleurs montré qu’un poulier 
s’était accumulé sur le flanc occidental du cordon, 
formant donc un « rivage » stable face à l’élément 
marin (Briquet 1930, cité par Lemaire 1997).
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Fig. 2 - Plan de situation.

Ces particularités physiques devaient être 
rappelées en préambule car elles soulignent la 
place topographique remarquable occupée par 
le site du "Muret". Ainsi, au sein d’une plaine 
maritime très différente de l’actuelle, en partie sous 
les eaux et segmentée par de profonds estuaires 
qui remontaient loin à l’intérieur des terres, dont 
celui de l’Authie (voir en fin d’article une carte 
de proposition de restitution du rivage avec une 
hypothèse de niveau marin à + 5 m NGF, hypothèse 
également retenue par certains auteurs ayant 
travaillé récemment sur le littoral du Pas-de-Calais, 
Desfossés 2000), le site antique de Quend fait face 
au cordon littoral fossile de Waben et Conchil-le-
Temple (Pas-de-Calais) et à la colline de "La Motte" 
à Colline-Beaumont (Pas-de-Calais) ; il commande 
ainsi la rive sud de l’embouchure du fleuve (ou de 
l’estuaire ou du bras de mer) qui coule à ses pieds 
et protège donc une sorte de « rade ». Il semble, de 
ce fait, occuper une place tout à fait particulière 
dans le paysage local. Nous aurons l’occasion de 
revenir en fin d’article sur ces aspects qui avaient 
déjà été entrevus par les auteurs anciens.

Les indices archéologiques soulignent tous 
l’existence de ce site qui prend place dans un 
maillage local dense. Ainsi, tout au long de la côte 
picarde, entre l’embouchure de la Bresle et l’estuaire 
de la Canche, les prospections aériennes de Roger 
Agache ont permis de recenser plusieurs dizaines 
de sites protohistoriques et gallo-romains sur ces 
lieux qualifiés d’implantations privilégiées (Agache 
1978, p. 62) qu’ont été les cordons de galets anciens. 
C’est tout particulièrement le cas des cordons de 
Waben, de Conchil-le-Temple (Pas-de-Calais) et 
du Crotoy (Somme) sur lesquels le prospecteur 
aérien avait repéré de très nombreux indices. Les 
recherches archéologiques récentes menées sur ces 
communes ainsi qu’à Rue et Quend (Somme), dans 
le cadre d’opérations préventives, confirment que 
tous les cordons littoraux ont constitué des points 
d’occupation humaine très appréciés, au moins 
depuis l’âge du Bronze (Leman-Delerive & Piningre 
1981 ; Rougier & Blancquaert 2001).

Le site de Quend "Le Muret" doit d’abord 
être replacé dans son contexte régional proche 
où les découvertes gallo-romaines, et tout 
particulièrement celles attribuables au IVe siècle 
de notre ère, sont légion ; elles concernent en 
premier lieu des nécropoles, recensées surtout 
dans la Somme, comme à Noyelles-sur-Mer (Piton 
& Marchand 1978), à Nouvion-en-Ponthieu (Piton 
et al. 1981) et la plus proche sur la commune de 
Vron (Seillier 1986). Le mobilier de ces deux 
dernières nécropoles les met en relation, d’après 
Claude Seillier, avec l’installation, vers 370, d’une 
garnison germanique préposée à la défense du 
litus saxonicum (Seillier 1989). La proximité de 
la nécropole de Vron avec le site de Quend doit 
être signalée car il semble évident que ces traces 
sont en partie contemporaines. Sur le plan 
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Fig. 3 - Plan général.
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donc dans un court laps de temps. Il faut également 
souligner le nombre important d’imitations qui 
représentent plus de la moitié des monnaies, dont 
de très nombreuses imitations de Tétricus 1er et de 
Tétricus II. D’après les informations disponibles 
auprès de la Carte archéologique, D. Boulanger aurait 
également recueilli un ensemble de cinq bassins 
en bronze gallo-romains qui avaient été écrasés. 
Aucune description des pièces n’est aujourd’hui 
disponible. Les enfouissements rapprochés 
de dépôts monétaires sont traditionnellement 
interprétés comme les stigmates d’une phase 
troublée, située au début du dernier quart du 
IIIe siècle de notre ère, et qui correspondrait aux 
premières incursions saxonnes d’ampleur sur les 
côtes de la Manche. Cette période voit dans le même 
temps l’abandon et le délaissement de nombreux 
sites, sur le littoral et plus à l’intérieur des terres, 
abandon qui a pu être observé par exemple sur 
une fouille récente menée à Rue "La Foraine Bleue" 
(Somme) où la désertion des habitats a pu être 
datée du dernier tiers du IIIe siècle par les fouilleurs 
(Petit 2003 ; Notte 2004). 

En dernier lieu, signalons les éléments 
recueillis lors de sondages réalisés en 1990 
par Tahar Benredjeb, dans les parcelles situées 
immédiatement au nord de la fouille. Ils ont révélé 
plusieurs concentrations de tegulae, apparemment 
en place dans un niveau archéologique, et les 
vestiges d’une cave gallo-romaine construite en 
tuiles (communication personnelle). La partie sud 
de cette parcelle est barrée, semble-t-il, par un large 
fossé, profond de trois mètres. Les observations 
du fouilleur font état d’un fossé qui pourrait être 
médiéval mais rien n’empêche de penser qu’il est 
plus ancien. Aucune structure antique n’a été mise 
au jour dans le secteur présumé des découvertes 
des dépôts monétaires et d’objets en bronze.

En résumé, cette densité d’informations révèle 
donc un potentiel archéologique très fort pour 
toute la partie septentrionale du cordon de Quend, 
sorte de pointe avancée surplombant directement 
la baie et l’estuaire de l’Authie. Les découvertes 
anciennes ou plus récentes convergent toutes 
vers l’existence d’un important site gallo-romain 
et certainement médiéval, étendu sur plusieurs 
hectares, avec de multiples structures bâties. Aucun 
élément ne permet en revanche de se prononcer 
sur un continuum de l’occupation entre l’Antiquité 
et le Moyen âge.

La fouille présentée dans cet article concerne 
la partie méridionale du site antique de Quend 
"Le Muret" occupée principalement au cours du 
IVe siècle de notre ère et dont une limite aurait été 
entrevue sur la bordure sud du décapage. Une 
intense récupération de matériaux de construction 
(tuiles, moellons équarris, etc.) réemployés dans 
les bâtiments du Bas-Empire suggère néanmoins 
l’existence, dans les environs, d’un site plus ancien 

tout aussi important et qui aurait pu être délaissé 
vers le fin du IIIe siècle, ainsi qu’en témoignent les 
dépôts monétaires.

ORGANISATION ET DESCRIPTION DES 
VESTIGES FOUILLÉS EN 1999 

Pour ce qui a été vu lors de la fouille, l’occupation 
du IVe siècle concerne la partie méridionale d’un site 
dont la limite a manifestement été entrevue ; cette 
limite apparaît sous la forme d’une dispersion et 
d’une disparition progressive des structures et non 
avec une délimitation physique structurée (fossé, 
etc.), à moins que celle-ci n’adoptât des formes 
plus discrètes : haie vive ou non, clôture légère, 
etc. L’occupation se compose de trois ou quatre 
vastes constructions (bâtiments A, B, E et peut-être 
D), avec des plans plus ou moins compliqués, et 
d’autres plus petits édifices dispersés sur près de 
6 à 7 000 m2. La cote d’apparition des structures, 
variable selon les endroits, se situe généralement 
dans un horizon placé à la base de la terre végétale. 
Le niveau d’occupation antique est conservé sur 
la plate-forme sommitale du cordon, avec une 
épaisseur comprise entre vingt et trente centimètres 
qui diminue vers le sud et l’ouest pour disparaître 
progressivement sur le versant. Ces observations 
stratigraphiques sont tout à fait semblables à celles 
faites lors de la petite fouille de 1966, montrant 
bien la cohérence de l’ensemble et confirmant donc 
aussi l’extension supposée du site antique sur la 
partie septentrionale du cordon.

Trois ensembles de structures peuvent être 
isolés (fig. 3) :

- le groupe composé des bâtiments A et B associés 
au puits 22, autour desquels ont été reconnues des 
zones dites « d’épandage » conservées lors du 
décapage de la terre végétale et fouillées en grande 
partie de façon manuelle. Celles-ci, formées d’un 
tapis de tuiles, de rognons de silex et de mobilier 
archéologique noyés dans une matrice sableuse 
à limoneuse, de couleur brune à noire, sont 
habituellement interprétées comme des niveaux 
de remblais de cour et d’évolution des occupants 
(« terres sombres » de l’Antiquité tardive ?) ;

- le bâtiment E, situé un peu à l’écart, auquel 
sont associées, dans un rayon d’une vingtaine de 
mètres, plusieurs fosses qui accueillent des dépôts 
manifestement intentionnels de céramiques 
entières ou de mobilier métallique ;

- vers l’ouest et le sud, plusieurs édifices sur 
poteaux ou sur radiers de galets, de dimensions 
variées et disséminés dans l’environnement des 
constructions principales, avec des liens difficiles à 
établir en dehors du lien chronologique qui semble 
assuré, par l’homogénéité des constructions, 
par l’organisation générale et par le mobilier 
archéologique.
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LA ZONE NORD AUTOUR DES BÂTIMENTS A 
ET B : UN SECTEUR D’HABITAT ?

Les deux constructions A et B se distinguent, 
par leurs dimensions, elles couvrent au moins 
100 m2 chacune, par la place qu’elles occupent dans 
l’organisation du site, par leur mode de construction 
également, qui intègre deux techniques, d’une 
part des solins formés de rognons de silex (silex 
secondaires provenant des affleurements de craie 
en bordure du plateau), d’autre part des poteaux 
calés par une abondance de tegulae et de rognons 
de silex en réemploi, voire d’autres matériaux 
comme des galets ou des fragments de roches 
exogènes (basalte, granite ou schiste). Pour ce 
qui est de l’origine des tuiles, l’existence d’une 
occupation du Haut-Empire soupçonnée dans les 
environs immédiats serait en mesure d’apporter 
une réponse : il est probable que les occupants 
du Bas-Empire auront récupéré d’importantes 
quantités de matériaux sur les habitats délaissés, 
de la tuile, mais aussi des rognons de silex noir 
présentant pour la plupart une face équarrie, des 
moellons de tuf calcaire, etc.

Le bâtiment A (fig. 4) couvre une surface 
d’environ 120 m2, divisée en trois parties contiguës. 
Son plan suit une forme en T avec une pièce 
centrale de 60 m² pourvue d’une abside sur son 
côté est, et deux ailes latérales placées en vis-à-
vis. La construction était supportée par au moins 
trente poteaux de forte section (diamètre moyen de 
0,30 m) disposés régulièrement sur son pourtour 
et fortement ancrés dans le sol par des fosses 
larges et profondes (0,30 à 0,70 m de profondeur) ; 
ils sont généralement disposés deux par deux et 
forment une armature régulière. Les alignements 
principaux ont un écartement important, si bien 
qu’on peut envisager l’existence d’une rangée 
centrale de poteaux moins fortement implantés 
et qui devaient soutenir la faîtière. L’intérieur de 
la pièce centrale a livré un mobilier céramique 
abondant et des concentrations de tuiles. Leur 
disposition trahit l’existence d’une paroi interne 
qui délimitait un espace (pièce ?) d’une dizaine de 
m² dans l’angle nord-est.

Le bâtiment B (fig. 4) couvre près de 100 m² ; il 
diffère du précédent sur plusieurs points. D’abord, 
le mode de construction privilégie l’emploi 
des solins dans lesquels alternent rognons de 
silex équarris, galets de grande dimension issus 
vraisemblablement du substrat et fragments de 
tegulae. Ensuite, le plan, avec une division en 
pièces qui se disposent autour d’une pièce centrale 
de 5,50 m sur 6,50 m. Des interruptions dans les 
parois définissent des points de passage entre 
les pièces. Enfin, sur les bords sud, est et nord 
de la construction, dans les pièces orientales et 
méridionales, de fortes concentrations de tuiles 
assez fragmentées mêlent tegulae et imbrices, 

suggérant l’arrachage d’éléments complets de 
toiture, sans qu’il ne soit établi s’il s’agit bien de la 
toiture de cette construction.

Entre et autour de ces deux bâtiments ont 
été identifiées des zones dites « d’épandage », 
constituées d’un niveau désordonné et peu épais 
(0,10 à 0,20 m environ), gris à noir et à forte teneur 
organique, avec de nombreux fragments de tuiles 
et des rognons de silex. Du mobilier céramique 
fragmenté, deux monnaies et quelques ossements 
étaient incorporés à cette couche. La fouille n’a 
montré l’existence d’aucun poteau ni de structures 
creusées sous-jacentes. La couche correspond à 
un niveau d’étalement de résidus mobiliers et 
organiques dans la périphérie immédiate des 
bâtiments.

Au nord du bâtiment A, la structure 22 s’ouvre 
dans le niveau d’épandage décrit ci-dessus. En 
surface, cette structure circulaire interprétée 
comme un puits a une ouverture de 7 m. Sur le haut, 
elle prend une forme d’entonnoir qui aboutit à un 
conduit vertical et rectiligne, circulaire, de 1,40 m 
de diamètre et qui a progressivement tendance à 
diminuer en profondeur pour se stabiliser à 1,10 m 
de diamètre. Un sondage à 4,50 m de profondeur 
(donc atteignant la cote d’environ 5 m NGF) n’a 
pas permis d’en atteindre le fond, ni la nappe 
phréatique actuelle.

La fouille de son comblement a révélé l’existence 
d’un appareillage en rognons de silex destiné 
à contenir les parois certainement instables car 
composées d’un mélange friable mais compact de 
sable et de galets. Le comblement de la structure 
montre trois dynamiques de sédimentation 
successives. Dans le fond, un sédiment gris argileux 
marque la stagnation d’eau (la nappe était-elle plus 
haute que l’actuelle ?) et la décantation d’éléments 
en suspension. à environ 3,50 m de profondeur, 
une première concentration de mobilier dans 
une couche plus noire pourrait marquer le 
niveau d’abandon du puits, d’autant qu’elle 
est accompagnée de nombreux fragments qui 
proviennent du démantèlement de l’appareillage 
de la structure. La date de cet abandon reste une 
interrogation puisque le mobilier recueilli couvre 
toute l’occupation du site mais il pourrait se situer 
vers la fin du IIIe siècle comme semblent le suggérer 
certains éléments (voir infra étude de la céramique). 
Un niveau médian, assez humide, obture le reste 
du conduit. Peu compact, il traduit une phase de 
comblement rapide. Enfin, l’entonnoir sommital 
accueille des niveaux sableux gris foncé à noirs, 
hétérogènes, proches des niveaux de cour décrits 
plus haut : à la base de ce niveau, on remarque 
un dépôt charbonneux avec un amas de mobilier 
archéologique sans ordonnancement et, au-dessus, 
un comblement de terre végétale qui amalgame 
quelques rejets en provenance des activités 
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domestiques voisines. Ces derniers dépôts se font 
alors que la structure n’a déjà plus d’activité en tant 
que puits, et qu’elle sert de réceptacle aux rejets 
des occupations proches au cours du IVe siècle.

LA ZONE SUD : DES FOSSES AVEC DÉPÔTS 
AUTOUR DU BÂTIMENT E

Nous abordons dans ce paragraphe la 
description d’une construction, simple en 
apparence, mais difficile à interpréter et à l’évolution 
complexe. Plus que ces éléments, la présence dans 
son environnement proche de plusieurs fosses 
accueillant des céramiques entières accentue cette 
complexité et pose de nombreuses interrogations sur 
la fonction exacte de l’édifice. Leur rassemblement 
dans ce secteur ne peut être anodin en l’absence, 
sur le reste du site, de toute structure similaire. Les 
comparaisons manquent mais il est possible que 
l’une des clés de compréhension du site se trouve 
dans l’interprétation de cet édifice.

Le bâtiment E (fig. 5) est une construction de 15 m 
de long pour une largeur de 4,50 m (soit 67,5 m² de 
surface interne), orientée est-nord-est/ouest-sud-
ouest dans sa plus grande longueur, comme les 
deux bâtiments A et B. 

Le bâtiment E, situé un peu à l’écart des deux 
précédents, est établi sur le haut du cordon. Il est 
soutenu par deux rangées parallèles de sept et six 
poteaux armés par des calages puissants composés 
de galets, de silex et de tuiles ; plusieurs fragments 
de basalte, de gneiss, d’ardoise et de grès étaient 
insérés dans les calages. 

Sur le bord oriental du bâtiment E, un poteau 
central vient terminer une cloison alors que le côté 
opposé forme une abside à trois poteaux. Ce plan, 
assez simple au premier abord, pourrait résulter 
d’une évolution en deux temps. 

Les structures associées au bâtiment E

L’autre point particulier du bâtiment E est 
la présence, dans son environnement proche, 
de plusieurs fosses peu profondes, et dont le 
contenu est particulier (structures 106, 115, 116, 
117, 118, 119, 120, 142 et 142bis ; fig. 6). Elles 
recelaient toutes un ou plusieurs objets complets, 
céramique, vaisselle métallique, objet en verre, 
etc. déposés soigneusement (voir infra l’étude du 
mobilier). L’originalité de ces fosses est accentuée 
par l’absence, sur le reste du décapage, de telles 
structures ; situés à l’extérieur du bâtiment E, ces 
enfouissements semblent donc en rapport direct 
avec l’activité de l’édifice. On notera l’absence 
totale d’ossements associés, calcinés ou non, en 
dehors d’un fragment de mandibule d’ovin/caprin 
dans la structure 115 et de quelques fragments 
osseux centimétriques méconnaissables dans la 
structure 106. 

Si, en premier lieu, il était tentant d’y voir des 
incinérations ou des dépôts accompagnant des 
inhumations, l’absence complète d’ossements 
vient à l’encontre de cette hypothèse. Il n’est pas 
non plus possible de supposer la destruction de ces 
os dans la mesure où les restes osseux découverts 
dans les autres parties du site sont en très bon 
état. Par ailleurs, la forme et les dimensions des 
fosses ne sont pas celles des fosses à inhumation 
habituellement rencontrées. En second lieu, le 
rassemblement de ce type de fosses autour du 
bâtiment pouvait nous faire penser à un dépôt 
de fondation. Toutefois, leur multiplication et 
leur éloignement de la construction rendent cette 
proposition peu plausible. La dernière hypothèse 
est donc celle de dépôts volontaires, que la facilité 
intellectuelle tend à qualifier de cultuels ou de 
votifs. Si l’hypothèse devait être confirmée, elle 
donnerait, par extension, une fonction cultuelle 
et/ou votive au bâtiment E.

La structure 106 est une fosse rectangulaire de 
1,07 m sur 0,88 m, profonde de 0,34 m, creusée dans 
le niveau sableux brun clair qui recouvre le galet. 
Elle est située à l’extérieur du bâtiment E, à environ 
1 m du poteau formant son angle nord-est. Sur le 
bord nord de la fosse, une plaque d’ardoise de 0,45 
m de long, sans inscriptions ni graffiti, était fichée 
verticalement, le long de la paroi ; sur les bords est 
et sud, deux clous suggèrent l’existence possible 
d’un coffrage en bois. Les contours du creusement 
sont très nets ; soulignés par ces éléments, il est 
donc possible qu’un coffrage retînt les parois de la 
structure. La fosse renfermait deux objets, un bol en 
imitation de sigillée (fig. 10, n° 3), et une bouteille 
en verre à base carrée flanquée d’une anse à section 
rectangulaire et plate. La bouteille était couchée sur 
le flanc, la paroi effondrée sur elle-même, suggérant 
qu’elle avait été déposée vide, peut-être dans un 
espace vide ; le bol était disposé à hauteur de son 
goulot. Deux fragments d’ossements animaux, a 
priori en rapport avec le dépôt d’objets, occupent 
l’angle sud-ouest de la fosse.

La structure 115 est une fosse ovale de 0,89 m de 
long pour une largeur de 0,82 m et une profondeur 
de 0,30 m. Elle est placée dans l’angle du bâtiment 
E diamétralement opposé à la précédente, à 2,50 m 
environ du poteau formant l’angle sud-ouest de 
l’édifice. Les contours du creusement sont assez 
nets, grâce surtout aux différences de compactage 
entre le remplissage de la fosse et le substrat en 
place. Un clou découvert au cœur du remplissage 
ne semble pas avoir de rôle particulier. La fosse 
renfermait deux céramiques complètes, une jatte 
en pâte noire et une cruche à deux anses en pâte 
orangée, dispersée en trois gros fragments dans 
l’angle nord-est de la fosse. Un fragment de 
mandibule d’ovin/caprin accompagnait ces deux 
céramiques.
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Fig. 5 - Plan du bâtiment E.
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La structure 116 est une petite fosse circulaire de 
0,60 à 0,70 m de diamètre pour une profondeur de 
0,20 m ; elle forme avec les structures 117 et 120 un 
petit groupe rassemblé dans un rayon de quelques 
mètres, au sud du bâtiment E. Les bords de la 
fosse sont tapissés de morceaux de tegulae fichés 
à la verticale, formant un caisson autour d’une 
céramique unique déposée à plat, au milieu de 
la fosse. Cette céramique est un vase tronconique 
en pâte grise et sableuse, pourvu d’un décor de 
guillochis sur l’épaulement (fig. 10, n° 8).

 
Les structures 117, 118 et 120 sont de très petites 

fosses aux contours incertains qui s’ouvraient 
dans le niveau sableux brun clair. Elles ont été 
détectées grâce à la présence de céramique. Leur 
comblement est très peu différent du substrat, tant 
pour la couleur que pour la texture. Chacune d’elles 
renfermait au moins une céramique complète.

La structure 119 a été dégagée près de la 
bordure sud du décapage. Il s’agit d’une petite 
fosse de forme irrégulière, d’une quarantaine à 
une cinquantaine de centimètres de diamètre pour 
autant de profondeur, creusée dans le sédiment 
sableux brun clair qui recouvre le banc de galets 
et qui masque la grave, fosse aux limites toutefois 
floues. Elle a été mise au jour lors du décapage 
mécanique du site et ses contours ont été perturbés 
lors de cette opération. De la même façon, les 
objets ont été endommagés et les observations qui 
suivent ont été faites, sur place, à partir d’objets 
qui n’avaient pas été remontés. Le relevé est donc 
plus un schéma du dépôt tel qu’il a pu être restitué 
sur le moment qu’une description fidèle. La fosse 
renfermait un dépôt de récipients en bronze, 
entiers, soigneusement empilés les uns dans les 
autres et recouverts par un trépied circulaire en fer 
(fig. 6). Ces objets ont été déposés immédiatement 
au musée d’Abbeville et il n’a pas été possible 
de les voir physiquement dans le cadre de cette 
publication.

à la base du dépôt, posé au contact du galet, 
se trouvait un « chaudron » ou un bassin (ø : 0,34 m) 
façonné en tôle de bronze martelée très fine, avec 
des traces de chauffe sur la panse ; sa lèvre est 
munie d’un cerclage en fer sur lequel la tôle est 
rivetée. Une anse en fer est accrochée par deux 
œillets situés sur le cerclage. Dans ce « chaudron » 
ou bassin, deux autres bassins en bronze (diamètres 
estimés : 0,29 et 0,25 m) étaient empilés l’un dans 
l’autre ; ces objets, déchirés lors du décapage, 
sont similaires, avec une lèvre fine déversée, un 
col droit et une panse arrondie. D’après les seules 
observations faites sur place et en fonction de l’état 
de conservation des pièces, les parois externes des 
deux bassins n’étaient pas décorées. Leur forme et 
leurs dimensions peuvent rappeler des exemplaires 
signalés à Vertault, en Côte-d’Or (Feugère 1994), 
ou des objets découverts anciennement à Amiens 

et Compiègne (Tassinari 1975), dans des contextes 
de la fin du IIIe siècle. Le quatrième objet, retourné 
sur les trois précédents, est un « seau » de forme 
visiblement tronconique ou situliforme, avec une 
base épaisse munie de trois ergots pointus qui 
forment des pieds. Fortement endommagé au 
décapage et formé de tôle de bronze très fine, il est 
impossible de préciser ses dimensions exactes. Il 
rappelle sans conteste, par sa forme et l’existence 
des trois ergots, deux exemplaires trouvés en forêt 
de Compiègne (Oise), avec la question du décor 
qui reste entière puisqu’il n’a pas pu être remonté. 
Cette forme existe en Gaule et en Germanie 
libre aux IIe et IIIe siècles (Tassinari 1975). Le 
dernier objet est un trépied en fer qui recouvrait 
l’ensemble. Sa hauteur avoisine 30 cm, la base 
des pieds est pourvue de boules ou de pattes. Le 
sommet du trépied affleurait sous la terre végétale, 
c’est d’ailleurs cet objet qui a permis de localiser 
le dépôt. Néanmoins, le mauvais état des objets 
n’a pas permis leur identification exacte et la 
recherche de références bibliographiques est donc 
hasardeuse. On peut seulement dire que ce type 
d’objet ne dépare pas le contexte chronologique 
des autres découvertes.

La mise au jour de dépôts monétaires ou de 
vaisselle en bronze est en effet une constante sur 
le site de Quend (voir supra) ; on pense notamment 
au dépôt de D. Boulanger qui renfermait cinq 
bassins en bronze. Habituellement, les arguments 
avancés pour expliquer ce type de dépôts répétés 
sont de trois ordres : dépôt d’objets en attente 
de refonte, dépôt à fonction particulière (tombe, 
rituel, etc.) ou conséquence d’une époque troublée 
où le dépôt traduit la volonté de mettre des objets 
de valeur à l’abri. Dans le cas du dépôt de Quend, 
l’hypothèse d’une cache de bronzier peut être 
écartée : en effet, ces objets entiers et en très bon 
état, ont été soigneusement rangés, protégés par 
un seau retourné et par un trépied sur lequel une 
peau, une bâche ou un planchéiage ont pu être 
étalés pour dissimuler l’ensemble. Le contexte des 
autres fosses situées à proximité concourt plutôt à 
privilégier la seconde hypothèse.

La structure 142 est une fosse oblongue 
de 0,80 m pour une largeur de 0,55 m et une 
profondeur de 0,33 m. En surface, elle ressemble 
en plusieurs points à un trou de poteau ; en effet, 
plusieurs rognons de silex et des gros fragments de 
tuiles fichés en terre définissent une zone centrale 
vide. Deux éléments cependant laissent planer un 
doute : d’une part la présence d’un col complet de 
céramique dans ce prétendu calage, d’autre part la 
couverture partielle de la zone vide par une plaque 
d’ardoise. Lors de la fouille, il s’est avéré que les 
tuiles, les silex et l’ardoise formaient un caisson 
destiné à recevoir au moins trois céramiques. 
L’emploi de l’ardoise rappelle la structure 106 et 
évoque des caractères intentionnels répétés.
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Fig. 6 - Exemple de fosses : 106, 115, 119 et 142.
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l’écartement régulier des poteaux. En retenant 
donc cette hypothèse, le bâtiment D est soutenu 
par une quinzaine de poteaux et couvre une 
surface de 42 m² ; les calages, composés de tuiles, 
de gros galets, de rognons de silex et de quelques 
morceaux de tuf calcaire, maintiennent des poteaux 
d’un diamètre constant de 0,20 m. En dehors des 
calages, la tuile est peu abondante, dispersée 
et mêlée à un mobilier épars typique, dont un 
fragment de sigillée décorée à la molette. Il semble 
bien appartenir à l’occupation du Bas-Empire.

Le bâtiment F est un petit bâtiment carré de 2 m 
de côté (surface 4 m²) qui se situe à proximité du 
bâtiment D. Il est soutenu par trois poteaux de 0,15 m 
de diamètre, maintenus par des calages au moins deux 
fois plus larges, composés de tuiles, de gros galets et 
de quelques rognons de silex. L’intérieur de l’édifice 
ne contenait aucune tuile ; quelques ossements 
animaux et un peu de céramique, dont un bord de 
sigillée et quelques tessons de céramique commune 
grise, s’insinuaient dans les calages de poteaux et 
jonchaient l’intérieur de l’édifice. Son rattachement 
à l’occupation du Bas-Empire ne pose aucun souci.

Le bâtiment G : en l’absence de fouille fine, ce 
bâtiment est décrit par de simples observations 
faites à la suite du décapage. Repéré dès le 
diagnostic, il se présentait au premier abord comme 
une forte concentration de tuiles dans laquelle 
s’insinuaient de nombreux tessons dont un pied 
annulaire en sigillée appartenant à un vase de type 
Chenet 320. Quatre groupes de tuiles et de silex 
peuvent être assimilés à des calages de poteaux. Ils 
définissent une petite construction carrée de 2 m 
de côté (surface : 4 m²) semblable au bâtiment F, le 
tout dans une atmosphère également du IVe siècle.

Le bâtiment J, défini par cinq poteaux visibles, 
est situé plus à l’ouest que toutes les autres 
constructions, dans une zone où le niveau brun 
n’est pas du tout conservé ; les calages de poteaux 
sont, de ce fait, lisibles au niveau du gravier, sous 
une épaisseur de terre végétale inférieure à 0,25 
m. La forme trapézoïdale du bâtiment est peut-
être artificielle, commandée par l’arasement du sol 
ou par un décapage de la terre végétale qui aurait 
endommagé ces vestiges. D’une surface de 6 m² 
(3 m x 2 m), le bâtiment est soutenu par cinq poteaux 
armés de calages en tuiles et rognons de silex. 
Aucun mobilier n’a été découvert dans l’enceinte 
de la bâtisse mais la technique de construction la 
rapproche tout à fait des autres édifices.

Les trois derniers bâtiments sont des 
constructions rectangulaires dont aucune n’a 
été entièrement dégagée. Disposés est/ouest 
(bâtiments H et K) ou nord/sud (bâtiment I), ils 
contrastent avec les autres édifices par leur mode 
de construction ; ils reposent en effet sur des 
solins d’une cinquantaine de centimètres de large, 

composés de rognons de silex et/ou de gros galets 
(ø : 0,15 à 0,20 m). L’édification des fondations 
est soignée ; elle démarre par la pose de deux 
rangées externes de galets ou de rognons équarris, 
l’interstice restant entre les deux rangées est 
comblé de silex informes ou de déchets de taille qui 
le remplissent intégralement. La base est montée 
sans mortier. Autre différence, l’absence relative 
de tuiles alors que celles-ci sont nombreuses 
sur, dans, et autour des autres constructions. En 
revanche, ils se rapprochent des constructions 
décrites par P. Billaudaz que le fouilleur rattachait, 
sans conteste, à l’occupation antique (Billaudaz 
1966). Il convient donc de rester prudent sur leur 
attribution chronologique en dehors d’éléments 
entièrement sûrs.

Le bâtiment H n’est pas entier dans l’emprise 
du décapage mais nous pouvons sans difficultés 
en proposer une restitution. Situé au sud-est de ce 
décapage, sa présence semble indiquer la possible 
existence d’autres constructions identiques dans 
cette direction. Sa forme rectangulaire est définie 
par quatre solins dont la largeur varie de 0,40 à 0,50 
m ; sa longueur de 8 m pour une largeur de 5,50 
m lui confère une surface totale de 44 m² mais une 
surface interne de 31,5 m². Une section de 1,50 m 
sans empierrement, placée sur le côté ouest, semble 
définir une entrée ; une autre interruption sur le côté 
opposé pourrait également délimiter une issue, large 
de un mètre. Dans l’angle nord-ouest, un poteau 
d’angle a été érigé en débordement ; les angles 
nord-ouest et sud-est sont également pourvus de 
poteaux d’angle, renforcés comme le montrent les 
amoncellements ponctuels de silex dans ces angles. 
Sur le côté nord, enfin, une irrégularité large de 2 m 
est entourée de concentrations particulières de silex : 
elle est interprétée comme une entrée ou une zone 
où les matériaux auraient été récupérés. Seul le côté 
sud est donc aveugle.

Le bâtiment I, situé à une dizaine de mètres 
au sud-ouest du précédent, suit une direction 
perpendiculaire à celui-ci. De forme rectangulaire, 
il est construit sur une base de solins larges de 
0,40 à 0,45 m ; sa largeur tout compris est de 5,50 
m pour une longueur supérieure à 6 m : il pourrait 
donc avoir des dimensions tout à fait comparables 
à celles du bâtiment H. Le matériau employé dans 
la fondation est le seul élément qui le distingue des 
précédents ; les deux autres sont, en effet, montés 
à partir de rognons de silex alors que la base du 
bâtiment I est formée de galets calibrés de 0,10 à 
0,15 m de diamètre. Deux rangées de galets sont 
disposées dos à dos dans la fondation, les faces de 
ces galets ont été laissées brutes. 

Le bâtiment K allie les deux matériaux 
rencontrés pour les bâtiments H et I, les galets et 
les rognons de silex. Ils sont employés en mélange 
dans le solin de fondation, des rognons équarris 

Le dépôt est constitué de deux grosses 
céramiques à lèvre épaisse de type dolium (fig. 15, 
n° 3-4) et d’au moins deux autres céramiques en 
pâte grise. Le mode de dépôt montre un certain 
soin et non un simple rejet dans une fosse ; le 
col de la grosse poterie a été découpé et isolé, la 
panse a également été tranchée, et non cassée, 
pour obtenir de grands morceaux qui tapissent les 
parois de la fosse. Du bas vers le haut, on retrouve 
ainsi successivement un lit de tegulae disposées en 
écailles pour former une caisse, le bord du grand 
vase, trois couches successives de grands fragments 
de panse, le col d’un second vase puis l’ardoise et 
d’autres tuiles qui recouvrent et ferment la fosse.

La structure 142bis est une petite fosse (long. 
0,51 m ; largeur 0,35 m ; prof. 0,25 m) située dans 
l’angle sud-ouest du bâtiment E, elle prend place à 
l’extérieur de la construction, le long de la tranchée 
de fondation. Elle renfermait une céramique 
entière déposée verticalement ; il s’agit d’un vase 
tronconique, à col haut et dont l’épaulement est 
pourvu d’une bande de décor de guillochis.

Les neuf fosses décrites dans ce paragraphe 
(st. 106, 115, 116, 117, 118, 119, 120, 142 et 142bis) 
s’individualisent des autres structures découvertes 
sur le site par au moins deux points : d’une part, 
elles gravitent dans un rayon de dix à douze 
mètres autour du bâtiment E et, d’autre part, elles 
renferment toutes un ou plusieurs objet(s) entier(s) 
soigneusement déposé(s). Le mobilier qu’elles 
ont livré donne des datations assez cohérentes, 
autour du milieu et dans la seconde moitié du IVe 
siècle sans phasage possible entre elles, ce qui les 
rapprochent du reste du site et notamment des 
zones d’habitat, autour des bâtiments A et B.

Au sein de cette concentration tout à fait 
homogène, nous pouvons toutefois isoler deux 
groupes, d’un côté les fosses 106, 115, 118, 142 
et 142bis placées à quelques mètres du bâtiment 
E et d’un autre côté les fosses 116, 117, 119 et 120 
regroupées un peu plus loin. à ce dernier groupe, 
on peut adjoindre deux autres fosses non décrites 
précédemment : selon un schéma déjà énoncé, un 
lit de tuiles formait un « caisson » dans une petite 
fosse faiblement creusée. Dans les deux cas, un 
fragment de meule en grès se plaçait au centre des 
tuiles, sans autre dépôt. à nouveau, la disposition 
trahit le geste intentionnel du dépôt.

Il faut enfin ajouter les découvertes répétées, 
dans un rayon de 20 à 25 m autour du bâtiment 
E, surtout sur les côtés est et nord, de céramiques 
isolées (isolats III à XVI), dans le niveau sableux 
brun sous-jacent à la terre végétale. La fouille 
n’a pas permis de déterminer si les céramiques 
provenaient de fosses creusées ou si elles étaient le 
résultat de rejets. La nature des vestiges (nombreux 
restes de sigillées) tend à faire penser à des dépôts, 

peut-être dans de simples cavités superficielles. Ces 
répétitions et une disposition en nuage renforcent 
le rôle particulier du bâtiment E, d’autant que, 
répétons-le, aucun autre point du site n’a livré 
d’éléments comparables. Le bâtiment E, malgré 
une forme que l’on qualifierait de banale, révèle 
par son environnement une fonction tout à fait 
particulière dans l’organisation du site. Le terme 
de bâtiment cultuel pourrait être avancé en toute 
prudence.

LA ZONE OUEST : UNE NUÉE DE PETITES 
CONSTRUCTIONS

Pour être complets, nous regroupons dans ce 
paragraphe les descriptions d’autres constructions 
gallo-romaines dégagées sur le site. Il s’agit 
à la fois de petits bâtiments (C, F, G et J), d’une 
bâtisse plus importante (D) sur poteaux mais dont 
l’interprétation du plan pose des problèmes et 
d’autres constructions supposées antiques (H, I et 
K) mais pour lesquelles subsistent des doutes sur 
la datation exacte.

Le bâtiment C est situé à une vingtaine de 
mètres à l’ouest des bâtiments A et B. Soutenu par 
huit poteaux dont un poteau central « porteur », il 
offre un plan rectangulaire et est orientée est/ouest. 
Ses dimensions, 8 m sur 6 m (48 m² au sol), en font 
une construction moyenne. Les calages de poteaux 
sont composés de tuiles, de galets et de rognons de 
silex ; un morceau de basalte provient de l’angle 
nord-est. Cet édifice ressemble par son mode de 
construction aux autres constructions du site et le 
mobilier recueilli dans le niveau d’occupation de 
l’édifice semble tout à fait contemporain de celui 
provenant des autres constructions. Ce bâtiment 
peut-il être associé à la zone d’épandage 3 ou celle-
ci est-elle à mettre en rapport avec le bâtiment D ? 
Elle est à peu près équidistante des deux édifices ; un 
effet de paroi visible à sa surface du côté du bâtiment 
C pourrait marquer l’emplacement d’une limite et 
suggérer le rattachement de la zone au bâtiment D.

Dans la portion du site qui abrite le bâtiment D, 
près de la rupture de pente, le niveau d’occupation 
est beaucoup moins épais, 0,10 à 0,15 m contre 0,20 
à 0,30 m plus à l’est. Pourtant, les poteaux qui le 
composent ne paraissent pas plus arasés que pour 
les autres constructions : cette différence d’épaisseur 
devait exister au moment de l’occupation gallo-
romaine. Le bâtiment D pose, en revanche, un 
problème d’interprétation ; on peut en effet y voir 
un édifice carré de 6,50 m de côté auquel est adjoint 
une annexe sur son bord sud ou un bâtiment allongé 
à plan en abside de 11 à 12 m de long et ,dans ce cas, 
comparable aux édifices étudiés précédemment. 
La fouille n’a apporté aucun élément fiable pour 
trancher entre les deux propositions mais nous 
serions tentés de retenir la première dans la mesure 
où le plan est plus cohérent, ne serait ce que par 
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- les fosses situées en périphérie du bâtiment E ; 
leur fonction les détache toutefois de l’occupation 
proprement dite ; ce type de dépôt peut, en effet, 
intégrer des céramiques plus anciennes et fausser 
le calage chronologique.

En volume, la céramique est la catégorie la 
mieux représentée, avec plusieurs centaines de 
formes, et très diversifiée, puisque nous retrouvons 
tous les types habituels des sites de l’Antiquité 
tardive : céramiques communes de provenances 
locale et régionale, sigillées d’Argonne avec 
décors à la molette, céramiques plus fines et une 
quantité inattendue d’importations plus lointaines 
et moins habituelles. En tout état de cause, les lots 
de référence publiés font défaut dans la région et 
celui de Quend pourrait constituer une référence.

La faune vient peu après en volume et la 
dépasse même en poids puisqu’elle représente le 
tiers du poids total du mobilier. Elle a été recueillie 
en grandes quantités dans le puits mais aussi, dans 
une proportion moindre, dans les bâtiments A, B 
et E ; toutefois, presque tous les édifices abritaient 
des ossements. La seconde caractéristique des os 
était d’être mélangés au reste du mobilier, dans le 
niveau d’occupation. Le mobilier osseux est dans 
un très bon état de conservation ; il s’agit souvent 
d’os entiers dans lesquels on reconnaît beaucoup 
d’ossements bovins et porcins (il s’agit d’une 
simple détermination globale sans comptage 
statistique, aucune étude spécifique n’ayant été 
engagée sur ce matériel). 

La dizaine de monnaies (voir infra : 
détermination des monnaies) montre un numéraire 
de petite dimension, typique de la période. Leur 
répartition est très inégale, elles proviennent en 
majorité du nord du site, particulièrement des 
bâtiments A et B et de la zone d’épandage 1. Trois 
ou quatre sont aisément lisibles, les autres ont 
leur surface partiellement érodée.

Le mobilier métallique est avant tout composé de 
nombreux clous de charpente, longues pointes à tête 
épaisse employées tant dans la charpente que dans 
le maintien de cloisons en bois et la construction. 
Leur abondance à l’intérieur des constructions n’est 
nullement une surprise. Quelques morceaux de 
tiges et de lames en fer complètent cet inventaire. 
Il faut ajouter la découverte, en plusieurs points du 
site, de gouttes de plomb (plombs de pêche ?) et de 
morceaux de tôle de plomb.

La structure 22 a enfin livré une épingle en 
os d’un modèle identique à celui d’épingles 
britanniques.

ANALYSE DES CÉRAMIQUES DU IVe SIÈCLE 
DE NOTRE ÈRE : VERS LA DÉFINITION D’UN 
FACIÈS CÉRAMIQUE LITTORAL POUR LE BAS-
EMPIRE ?

Les indices chronologiques révélés par la 
céramique (2) montrent que l’occupation de ce 
secteur du site de Quend "Le Muret" (il semble 
en effet établi que la fouille de 1999 n’a concerné 
qu’une partie de ce vaste ensemble) s’est étalée 
entre le IIIe siècle et la fin du IVe siècle de notre 
ère. Le début de l’occupation n’est attesté que par 
un mobilier particulièrement discret, souvent en 
position résiduelle, mais en quantité suffisante. Ce 
mobilier est composé de sigillées de Gaule centrale 
(Drag 37, assiette LEZ058. Bet & Delor 2000), de 
sigillées d’Argonne (Drag 37, Drag 33, Drag 45, 
Drag 46 principalement de la phase 7 de Lezoux, 
peut-être un vase de la phase 8) et d’imitations 
de céramique métallescente (fig. 7, n° 1-2 ; Drag 
40 du groupe 25 de Symonds ? Symonds 1992). à 
noter qu’au final, cette phase initiale ne concerne 
que quelques fosses éparses rassemblées dans le 
coin nord-est de la fouille ; il est probable que ces 
structures suggèrent les limites de l’occupation 
plus ancienne qui précède de quelques décennies 
les vestiges décrits ici.

L’élément le plus intéressant pouvant être 
rattaché à cette première phase, est un mortier 
de l’atelier de Soller en Allemagne (3) recueilli 
dans le secteur du bâtiment C (fig. 7, n° 3).  Ces 
productions sont datées entre le milieu du IIe et 
la fin du IIIe siècle, même si certains vases sont 
encore présents au IVe siècle. La forme découverte 
à Quend est bien attestée dans l’atelier de Soller 
(type 8, planche 183. Haupt 1984). à noter qu’il 
s’agit du premier exemplaire connu dans le Nord 
de la Gaule. La diffusion des produits de cet atelier 
se fait principalement en Germanie ainsi qu’en 
Angleterre, en petite quantité mais de manière 
récurrente puisqu’on en retrouve en de nombreux 
points de la Grande-Bretagne jusqu‘au mur 
d’Antonin (Tyers 1996). Ces mortiers sont aussi 
attestés dans le castellum d’Oudenburg (dans la 
cité des Ménapiens) au IVe siècle (information orale 
S. Van Houtte), seul site du littoral Manche - Mer 
du Nord avec Quend à avoir livré des mortiers de 
Soller. Le mobilier associé (un seul vase, un gobelet 
à panse bombée de La Calotterie à pâte blanche 
fumigée, type rencontré au IVe siècle sur le site) ne 
permet pas d’exclure une datation au IVe siècle de 
ce mortier.

2 - Nous tenons à remercier Malcom Lyne, Sofie Van 
Houtte et Sonja Willems pour leur aide à l’identification de 
certains éléments originaux.

3 - Nous remercions Sonja Willems pour son identification

prioritairement pour le parement extérieur, les 
galets réservés principalement au parement interne 
et au remplissage des interstices. Ce bâtiment 
est situé à l’extrémité ouest du décapage, dans 
la partie basse du cordon ; d’autres bâtiments 
contemporains peuvent exister dans cette zone, 
la fouille de 1966 menée par P. Billaudaz dans 
une parcelle voisine en est la preuve. De forme 
rectangulaire, il mesure 6,50 m de large pour une 
longueur minimale de 10 m ; ses dimensions sont 
donc légèrement supérieures à celles des deux autres 
constructions. Il est appuyé sur des solins larges de 
0,50 m ; une entrée est ménagée sur le côté sud par 
une interruption de 2 m.

Tous ces petits bâtiments forment un nuage de 
constructions disséminées à la périphérie du site. 
Ils semblent graviter autour des édifices principaux 
mais leur fonction demeure hypothétique : sommes-
nous en présence de bâtiments utilitaires en marge 
d’un domaine ou s’agit-il des vestiges de petits 
habitats ? On peut d’abord constater que leur mode 
de construction est identique et qu’il diffère peu 
de celui des autres bâtiments. Ainsi, le recours à la 
technique du poteau calé est généralisé et le réemploi 
de matériau (tuiles, moellons calcaires, silex, etc.) est 
une constante. D’autre part, le mobilier retrouvé dans 
les niveaux d’occupation montre qu’ils appartiennent 
tous à la même phase, la chronologie est identique. 
Les édifices forment donc un ensemble cohérent.

CONCLUSION DE LA PREMIÈRE PARTIE : 
UNE PORTION D’UN HABITAT ?

La principale phase d’occupation antique 
reconnue lors de la fouille du site de Quend "Le 
Muret" regroupe plusieurs bâtiments de grande 
taille, alignés de telle sorte qu’on peut imaginer 
l’existence d’un cheminement qui suivrait une 
direction méridienne mais qui n’aurait laissé 
aucune trace dans le sol ; ils sont accompagnés 
de constructions moins importantes mais qui 
complètent l’organisation. Plusieurs édifices 
sont interprétés comme les tenants d’unités 
d’occupation ; l’un pourrait être identifié comme 
une habitation (B) avec son plan à plusieurs pièces 
et l’emploi de fondations sur solins, l’autre (A) 
pose davantage de questions et pourrait ressembler 
plutôt à un bâtiment agricole ou à un bâtiment mixte 
habitat et agricole. Leur proximité laisse toutefois un 
doute sur ces hypothèses : il peut également s’agir 
de deux habitations qui se succèdent dans le temps. 
Nous retiendrons toutefois l’hypothèse d’une 
habitation, accompagnée d’une vaste dépendance 
très proche, avec un puits dans son environnement 
immédiat.

Les petits bâtiments forment un nuage de 
constructions disséminées à la périphérie mais rien 
n’interdit qu’ils constituent d’autres unités. Seule 
une construction se détache de l’ensemble. Le 

bâtiment (E), rectangulaire, est entouré de fosses qui 
renfermaient toutes une ou des céramiques entières, 
déposées pour certaines selon un rite répété, avec la 
confection d’un caisson de tuiles sur les pourtours de 
la fosse. L’utilisation de tuiles ou d’autres matériaux 
récupérés est d’ailleurs une constante sur ce site, 
tant dans ces fosses que dans les constructions : les 
solins et les calages de poteaux sont uniquement 
constitués dans ces matériaux dont on peut imaginer 
qu’ils proviennent d’une occupation peu éloignée 
qui serait datée du Haut-Empire. En l’état, habitat 
seul ou groupement d’habitations, aucun élément 
ne permet de proposer une autre fonction pour ce 
site côtier.

PRÉSENTATION ET ÉTUDE DES  MOBILIERS : 
UN LOT DE RÉFÉRENCE DU BAS-EMPIRE 
POUR LA RÉGION CÔTIÈRE

Le mobilier antique collecté lors de cette fouille 
présente une grande homogénéité chronologique. 
Les différents secteurs du chantier en ont livré en 
quantité inégale :

- les bâtiments, surtout les trois plus grands 
(bâtiments A, B et E), ont livré un mobilier 
abondant, diversifié, qui mêle céramique, faune, 
monnaies et matériaux de construction. Dans 
le cas du bâtiment E, 90 % du mobilier provient 
de l’extérieur de la construction, dans un rayon 
de 2 ou 3 m ; le contraire a été observé pour les 
bâtiments A et B où le mobilier provient surtout 
de l’intérieur.

- les zones d’épandage associées aux bâtiments 
principaux ont livré surtout de la céramique, 
beaucoup plus fragmentée qu’ailleurs ; cette 
observation sur l’éclatement et une certaine érosion 
du mobilier confirme la fonction de remblai et de 
niveau de cour pressentie.

- la structure 22 (puits) est la seule structure 
excavée d’ampleur attestée au IVe siècle mais 
qui trouve manifestement son origine dans les 
périodes antérieures. Les couches « dépotoirs » 
sommitales ont livré une importante quantité 
d’ossements (plus de 21 kg), de gros bétail mais 
aussi de plus petits animaux et des rejets de coques 
en abondance (liés à la position côtière proche d’un 
estran vaseux ?). De gros volumes de matériaux 
de construction ont également été recueillis en 
compagnie de la céramique. Il faut enfin souligner 
la découverte d’une pilette d’hypocauste dont 
les faces craquelées par la surchauffe trahissent 
l’origine.

- au cours du décapage, du mobilier découvert 
dans le niveau d’occupation a été relevé avec 
des numéros d’isolats. Sa répartition montre des 
densités fortes autour du bâtiment E et dans le bas 
du versant ; dans le dernier cas, il pourrait s’agir 
de mobilier entraîné par les colluvions.
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Fig. 8 - Les décors à la molette.
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La présentation du mobilier qui suit 
s’intéresse exclusivement à la séquence du IVe 

siècle (entre 320 et 370/390) La chronologie a été 
établie par corrélation entre les monnaies et les 
céramiques fines (molettes sur sigillées d’Argonne 
particulièrement). 

Les molettes, au nombre de seize individus 
(fig. 8 et 9), présentent une forte disparité avec 
une majorité de molettes associées au groupe 5 de 
Hübener (cinq molettes. Hübener 1968). Elles se 
répartissent comme suit (4) : 

Groupe 1 : une molette, peut-être la molette 32 
des inédites de Piton et Bayard (Piton & Bayard 
1977) ;

Groupe 2 : trois molettes dont UC158/PB 358 et 
une molette peut-être PB 167 ;

Groupe 3 : trois molettes dont une sur Chenet 
323 et une molette proche du type Tongres 34 ;

Sondergruppe : une molette UC 269 ;
Groupe 4 : une molette non identifiée ;
Groupe 5 : cinq molettes dont UC 40 ; UC 61 

inversée ; UC 107 inversée ; UC 320 ou PB 111 
inversée, avec le troisième casier en partant par la 
droite, plus net que celui de Chenet ;

Groupe 6 : deux molettes : UC 65 inversée et 
certainement une molette UC 332.

La répartition chronologique indique deux 
phases bien distinctes. La première correspond à 
la période 320/330-355/370 après J.-C. (molettes 
des groupes 1, 2, 3, Sondergruppe) et la seconde à 
la période 370-440/450 après J.-C. (molettes des 
groupes 5 et 6).

1
2

3
0 15 cmmobilier au 1/3

Fig. 7 - Céramique du IIIe siècle.

4 - Identification Didier Bayard.

Le répertoire typologique de la sigillée lisse 
permet de placer la limite basse autour des années 
410/420-430 (Bayard 1990, 1993) tandis que les bols 
Chenet 320 ne présentent pas les caractéristiques 
morphologiques des formes tardives à carène qui 
apparaissent après 410 (phase 2 de Metz, Bayard 
1990, p. 298).  

Les données numismatiques orientent un 
peu plus la datation. L’absence de monnaies 
théodosiennes, souvent mieux représentées 
que les monnaies de la décennie précédente 
(valentinienne), pourrait indiquer un essoufflement 
de l’occupation, ou un abandon, avant les 
décennies 390/400. Toutefois, la présence de 
marqueurs plutôt caractéristiques du Ve siècle, 
comme la sigillée d’Argonne à cœur gris, laisse 
entrevoir une pérennité du site jusque dans les 
premières décennies (peut-être uniquement la 
première ?) du Ve siècle. À moins que l’on soit 
dans les premières productions à cœur gris dont 
l’apparition pourrait se situer dans les dernières 
décennies du IVe siècle (Adrian 2006, p. 335).

D’autres céramiques complètent le panorama et 
précisent la datation, comme les Black-Burnished (ici 
BB1) qui commencent à disparaître dans le dernier 
quart du IVe siècle comme le suggèrent plusieurs 
sites d’Ile-de-France (Gonzalez et al. 2006, p. 295), 
alors que leur nombre n’est pas négligeable à 
Quend (sept vases dessinés).

Par ailleurs, neuf monnaies ont été recueillies 
sur l’ensemble du site (cf. détermination infra), 
parmi lesquelles un antoninianus de POSTVMVS 
daté entre 259 et 269, concordant avec les quelques 
éléments céramiques de la fin du IIIe siècle, 
cinq monnaies constantiniennes qui pourraient 
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confirmer les datations données par les molettes et 
deux monnaies valentiniennes, contemporaines de 
la dernière phase d’occupation antique.

La fin de l’occupation semble donc se situer 
vers l’extrême fin du IVe siècle, dans ses dernières 
décennies. La chronologie établie en fonction de ces 
données donne donc une datation du site démarrant 
à la fin du IIIe siècle, avec, pour « l’horizon à 
molettes » une séquence 330-355/370 et une phase 
finale entre 370 et 390.

Les caractéristiques d’un faciès littoral du IVe 
siècle : une alliance de productions locales et ré-
gionales et d’importations lointaines (5)

La céramique fine 

La sigillée d’Argonne, bien représentée, 
comprend plusieurs exemplaires de Chenet 304, 
320, 323, 324 et 330 (fig. 10, n° 1-2).

Un exemplaire original, non identifié, un bord 
vertical, présente une pâte grésée rouge orangé 
avec de rares quartz très fins (non visibles à l’œil 
nu), associés à des foraminifères tout aussi épars, 
ainsi que quelques points pouvant être identifiés 
comme des oxydes. La surface est recouverte d’un 
engobe brun et gris à l’extérieur et rouge foncé 
à l’intérieur. Ni la forme, ni la pâte n’ont trouvé 
d’identification.

Les imitations de sigillée (sigillée de mode A, 
engobe non grésé ; Picon 1973 et précisions dans 
Picon 2006) sont attestées par trois formes distinctes : 
un bol à panse guillochée (fig. 10, n° 3) ou non (fig. 
10, n° 4), un gobelet à pied creux (Dech. 72 ? fig. 10, 
n° 5) et un Drag 45/Chenet 330. Elles proviennent du 
Sud du territoire nervien, dans l’actuel Cambrésis 
où des imitations de sigillée ont été produites 
(Thuillier 1996). Ces imitations semblent apparaître 
dans le dernier tiers du IIIe siècle (Bayard 1994) et 
sont signalées ici au IVe siècle tout en étant absentes 
des quelques ensembles de Quend datés de la fin 
du IVe - début du Ve siècle. Dans cette catégorie, 
nous signalerons un unicum en la présence d’un 
bol à collerette imitant peut-être la forme Chenet 
324 (fig. 10, n° 6). La pâte est à rattacher au groupe 
technologique des « pâtes savonneuses » (6) dont 
l’origine est désormais placée dans la région de 

5 - Aucun comptage n’a été réalisé faute d’ensemble 
statistiquement fiable. Le mobilier a, pour sa plus grande 
part, été collecté dans des niveaux d’épandage. Les rares 
structures en creux, notamment le puits 22, n’ont pas livré 
de lot numériquement important ; de plus, dans ce puits, 
la céramique correspond aux différentes occupations du 
site (du IIIe au IVe). Une seule phase semble se dessiner 
chronologiquement, vers l’extrême fin du IVe siècle mais 
la faiblesse de l’échantillon n’a pas permis d’esquisser un 
phasage précis de la céramique.

6 - Pour un descriptif détaillé de ces productions nous 
renvoyons à l’article qui fait la synthèse sur ce sujet de X. 
Deru et D. Vachard (Deru & Vachard 2002).

Bavay, dans le Nord (Deru & Vachard 2002). La 
forme n’appartient pas au répertoire connu jusque 
là (Deru & Vachard 2002).

La céramique fine locale est issue pour une 
bonne part de l’atelier de La Calotterie (Pas-de-
Calais) ou d’ateliers environnants. La pâte est 
généralement blanc-beige et la surface fumigée est 
grise ou bleutée (7) ; elle correspond au descriptif 
de la production fine (Couppé & Vincent 1973 ; 
Couppé, Tuffreau-Libre & Vincent 1978). Certains 
vases présentent une teinte grise à beige à cœur 
brun orangé et à surface fumigée gris beige, qui 
témoignent ainsi d’une origine différente mais qui 
sont probablement originaire du même groupe 
d’ateliers (8). Le répertoire typologique complète 
celui déjà connu (Couppé & Vincent 1973 ; Couppé, 
Tuffreau-Libre & Vincent 1978 ; Ketels 2001), 
à savoir : un gobelet à col cylindrique bombé et 
panse moulurée à bord en amande oblique ou en 
corniche (fig. 10, n° 8, 10-12 ; type CAL 212 dans 
Ketels 2001), un gobelet à col tronconique ouvert 
(type fine régionale 12 d’Amiens, Bayard 1980. Fig. 
11, n° 1), un gobelet à col cylindrique (type fine 
régionale 11 d’Amiens, Bayard 1980. Fig. 11, n° 
2) et une coupe imitant la forme Chenet 314 (fig. 
10, n° 9, pâte blanche fumigée). à l’exception de 
cette dernière forme datée du IVe siècle sans plus 
de précision, les autres types décrits ci-dessus se 
rencontrent encore dans les contextes de la fin du 
IVe - début Ve siècle. Les gobelets à panse bombée 
sont d’ailleurs attestés à Boulogne-sur-Mer (Pas-
de-Calais) dans le mobilier de l’égout collecteur 
du camp de la Classis Britannica (Dhaeze & Seillier 
2005) et pourraient donc être un des indicateurs du 
faciès littoral.

Un autre groupe est particulièrement bien 
représenté, provenant des ateliers de la région 
d’Arras (Pas-de-Calais) et/ou de ceux de la 
région de Cambrai (Nord). L’analyse des pâtes à 
la binoculaire et leur comparaison avec d’autres 
productions septentrionales tendent à indiquer 
que, pour une partie, le mobilier de Quend est 
issu des ateliers du Cambrésis. C’est le cas pour 
de nombreux vases bilobés (fig. 11, n° 3-4) et pour 
une imitation (9) de Chenet 342 (fig. 11, n° 5) ; 
certains d’entre eux présentent par ailleurs une 

7 - Pâte fine beige à phase sableuse naturelle très fine 
(fréquents petits points noirs et blancs), fréquents quartz 
fins plus gros, plus ou moins émoussés, souvent dans 
une teinte rosâtre. La surface est grise fumigée avec de 
nombreux petits quartz brillants en surface associés à 
quelques paillettes de mica blanc.

8 - Pâte gris beige à cœur brun/orange, surface fumigée 
gris beige. Pâte fine à phase sableuse naturelle très fine 
(points noirs et blancs) avec des quartz fins/moyens 
émoussés fréquents, quelques inclusions noires fines 
indéterminées et quelques rares points calcaires, fréquents 
oxydes de fer. Pâte finement micacée.

9 - La distinction entre le type Ch. 342a ou 342b n’a pu 
s’effectuer (fragment trop petit).

Fig. 9 - Les décors à la molette.
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Fig. 11 - Céramique fine.

pâte grise à cœur noir similaire à la pâte B des 
Rues-des-Vignes (Nord), pourtant exclusivement 
connue à la période flavienne, au début du IIe 
siècle. (Deru 2005). Cette pâte connaît son pendant 
en céramique commune réductrice (cf. infra). Ces 
deux types de céramique fine, gobelet bilobé 
et Chenet 342 participent à la définition d’un 
faciès septentrional large (Brulet 1990, 1994 ; 
Dubois dans Piton et al. 2006) et spécifiquement 
d’un groupe Atrébates/Ambiens où ils sont bien 
marqués (par exemple, ils ne caractérisent pas le 
faciès du Vermandois, du Sélentois ou encore du 
Beauvaisis. Bayard et al.  sous presse ; Dubois 1999) 
En ce qui concerne l’imitation de Chenet 342, la 
répartition chronologique et géographique de 
cette céramique montre une forte représentation 
dans les nécropoles du littoral « picard » entre 
la fin du IVe et la première moitié du Ve siècle. 
Les données funéraires laissent apparaître une 
présence importante après la décennie 380-390 
(Seillier 1994), ce que confirment les données 
urbaines d’Arras (phase V : 390-1er quart Ve siècle. 
Tuffreau-Libre & Jacques 1992), mais une apparition 
quelques décennies plus tôt est envisageable, dès 
le milieu du IVe siècle (Brulet 1990), et peut-être 
dès le deuxième tiers du IVe siècle, comme dans 
l’habitat germanique de Saint-Ouen-du-Breuil 
en Seine-Maritime (Gonzalez et al. 2006). Sur ce 
dernier site, les imitations de Chenet 342 sont 
très nombreuses dans plusieurs fosses datées du 
deuxième tiers du IVe siècle et systématiques dans 
les ensembles postérieurs au milieu du IVe siècle. 
Cette apparition haute s’appuie sur des données 
septentrionales larges. Ils sont par exemple attestés 
dans le mithræum de Septeuil (Yvelines) entre 340 et 
380 (Gaidon-Bunuel et al. 2006). En Seine-Maritime 
et dans une partie de l’Eure, ils sont présents dans 
tous les ensembles datés de la seconde moitié 
du IVe siècle (Adrian 2006, p. 338 et surtout 339). 
En Picardie, un vase à pied creux précurseur du 
Chenet 342 est signalé vers 330-350 à Amiens "Le 
Logis du Roy" (Bayard 1994).

Les gobelets bilobés apparaissent à Arras dans 
la phase III, soit après 375 (Tuffreau-Libre & Jacques 
1992) mais on les rencontre dès le début du IVe 

siècle en Belgique (Brulet 1990). Ils sont signalés 
à Amiens, en présence d’une imitation de Chenet 
342, dans un contexte daté du troisième quart du 
IIIe siècle mais les nombreux éléments intrusifs 
(une monnaie de Constantin) ne permettent pas 
de considérer de manière certaine cette datation 
comme étant celle de leur apparition sur Amiens 
("Logis du Roy" « ensemble IX », Bayard 1980). Les 
ensembles plus fiables desquels ils sont absents 
(ensemble 063-064 du "Bas-Parvis 4", étude inédite 
de Stéphane Dubois dans Thuet 1996 ; ensemble 123 
de la "ZAC Cathédrale", étude inédite d’éric Binet 
dans Mahéo 1990 ; ensemble VII du "Centrum", 
Bayard 1980, datables de la séquence 250/260-280 
et l’ensemble 030 du "Bas-Parvis 4" daté de la fin 
du IIIe - début du IVe, étude inédite de Stéphane 
Dubois dans Thuet 1996) tendent à montrer 
que l’apparition des bilobés s’effectue dans les 
premières décennies du IVe siècle ou vers le milieu 
du IVe siècle (présents à Amiens dans la cave de 
"L’Ange d’Or" datée vers 310-330/350, étude inédite 
de Stéphane Dubois dans Binet 1996 ; dans les « 
canaux d’hypocauste » du "Logis du Roy", Bayard 
1994 ; et dans l’ensemble du deuxième quart du 
IVe siècle de Jumel au sud d’Amiens, Bayard 1994). 
Ils sont ensuite particulièrement bien représentés 
vers le milieu du IVe et jusqu’au début du Ve siècle, 
dans tout le Nord de la Gaule (Dubois dans Piton 
2006). à Quend, les bilobés semblent se rencontrer 
d’une manière générale pendant toute la séquence 
du IVe siècle de notre ère.

Enfin, d’autres céramiques fines semblent 
correspondre au groupe 25 de Symonds (fig. 10, n° 
7) ; elles sont assurément originaires de Picardie 
(Symonds 1992), peut-être en partie du Vermandois 
(secteur d’Hargicourt ?).
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Fig. 10 - 1-2 : sigillées d’Argonne ; 3-6 : imitation de sigillée (sigillée de mode A. Cambrésis) ; savonneuse de Bavay ; 7 : 
Groupe 25 de Symonds ? ; 8-12 :  Fine de La Calotterie (mode B).
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Fig. 12 - Céramique commune sombre.

avec, toutefois, quelques différences au niveau 
des lèvres (en bourrelet, pointue ou éversée en 
amande ; fig. 13, n° 7-11). Un vase avec une paroi 
verticale, soulignée par une carène vive et munie 
d’une lèvre aplatie, n’appartient pas au type 
rencontré localement, ni régionalement (fig. 13, 
n° 9) ; les seuls parallèles sont trouvés dans les 
caccabi de l’égout collecteur du camp de la Classis 
Britannica de Boulogne-sur-Mer, dans un contexte 
plus ancien (céramique commune claire. Dhaeze 
& Seillier 2005). Façonnée dans une pâte similaire 
(CR8), découverte dans le puits 22 comblé lors 
de l’abandon du site vers la fin du IVe siècle mais 
présentant des éléments antérieurs, la marmite à 

panse verticale est d’un type totalement original en 
Gaule du Nord (fig. 13, n° 10). Sans que l’on puisse  
parler d’imitations, ces deux formes (n° 9 et 10) 
présentent des correspondances morphologiques 
avec les marmites en céramique culinaire africaines 
C AF-CUI 197 (type H. 197 ; Raynaud 1993) et peut-
être plutôt avec les marmites Ositia I.270 pour le n° 
10 (Marty 2004).

Dans le registre des plats et assiettes, on retrouve, 
soit une pâte brune légèrement sablonneuse, type 
de l’atelier de La Calotterie, soit des produits 
mieux cuits, non sablonneux au toucher, à pâte 
blanche ou grise à surface bleutée (pâte CR8). 

La céramique commune sombre

Comme la céramique fine, la céramique 
commune à cuisson réductrice, dite « sombre », 
est issue très majoritairement des deux mêmes 
zones d’approvisionnement, un secteur que l’on 
qualifiera de local/littoral et un plus lointain à 
mettre en relation avec les ateliers du secteur 
d’Arras et de Cambrai (10).

Le premier se divise entre les productions 
« classiques » de La Calotterie (Pas-de-Calais), à 
savoir des céramiques à pâte brune sablonneuse 
et les productions à pâte kaolinitique, blanches à 
surface bleutée.

Le deuxième ensemble regroupe les productions 
à pâte grise sableuse granuleuse, jusque là attribuées 
aux ateliers d’Arras, et une production à pâte 
grise et cœur noir, très certainement originaire du 
Cambrésis.

D’autres lieux d’approvisionnement mineurs 
sont identifiés, avec comme provenance la Gaule 
septentrionale au sens large du terme.

Une production littorale

Deux pâtes principales ont ainsi été 
discriminées qui correspondent à une production 
« littorale », soit par analogie typologique, soit par 
ressemblance avec des échantillons de référence. 
La première (commune réductrice n° 8. Abb. CR8) 
est caractérisée par une argile très certainement à 
forte teneur en kaolin (11), dont l’une des sources 
probables a été observée dans la région lors des 
travaux liés au projet autoroutier A16 (information 
Frédéric Lemaire). La deuxième (CR9) correspond 
aux productions de l’atelier de La Calotterie dont 
les matériaux employés sont les argiles de Saint-
Aubin (niveaux du Thanétien supérieur et de 
l’Yprésien inférieur « sparnacien ») et les sables 
de Saint-Josse (Thanétien ? BRGM, carte XXI-5, 
Montreuil). Notons qu’à seulement 2,5 km du site 
est signalé un gisement d’argile de Saint-Aubin, à 
Colline-Beaumont (BRGM, carte XXI-6, Rue).

Céramique commune réductrice 8- Pâte 1 du 
littoral : Pâte grise ou blanche, kaolinitique, à 
surface bleutée, quartz fins plutôt triés, émoussés, 

10 - L’élaboration d’une céramothèque numérique est 
en place à la base Inrap d’Amiens depuis trois ans. Les 
déterminations et les abréviations usitées ici renvoient à 
cette base de données numérique. Ce travail est le fruit 
d’une réflexion collective mettant en œuvre les travaux 
de Cyrille Chaidron, Raphaël Clotuche, Stéphane Dubois 
et Sonja Willems.

11 - N° de référence dans la céramothèque numérique de 
la base d’Amiens

dont certains sont rose pâle, rares oxydes, parfois 
un grain de chamotte de taille moyenne. Pâte non 
feuilletée, très sableuse. Lorsque la pâte est gris 
foncé, les quartz ne sont plus roses mais légèrement 
jaunes pour certains.

Céramique commune réductrice 9- Pâte 2 du 
littoral/pâte de La Calotterie : pâte grise à cœur 
gris brun, quartz moyens abondants, plus ou 
moins émoussés, blancs, translucides et parfois 
roses, avec quelques petits points blancs (silex ?) et 
quelques points calcaires, associés à de fréquents 
oxydes de fer de taille hétérogène. Surface grise à 
gris brun, à ton hétérogène, surface rugueuse au 
toucher.

Pour les productions du « littoral », l’atelier de 
La Calotterie fournit largement le site de Quend, 
aussi bien en céramique culinaire qu’en céramique 
de stockage (dolium et cruche). Les formes ne 
correspondent pas toutefois au catalogue de La 
Calotterie établi jusqu’alors (Ketels 2001). Les pots 
sont ici à col tronconique court avec une lèvre soit en 
bourrelet (fig. 12, n° 3 et 6), soit légèrement éversée 
en amande (fig. 12, n° 2 et 5), parfois anguleuse 
(fig. 12, n° 4) et parfois avec un replat interne 
formant une arête (fig. 12, n° 1). Cette dernière 
forme est d’ailleurs connue à Boulogne-sur-Mer 
en céramique modelée (Dhaeze & Seillier 2005). 
Certains vases, plus rares, sont pourvus d’un bord 
aplati avec une cannelure médiane (fig. 12, n° 7 et 
8) dont, là encore, des correspondances peuvent 
être effectuées avec le mobilier de Boulogne-sur-
Mer (notamment le vase 8 qui trouve son pendant 
en commune oxydante à Boulogne-sur-Mer 
Dhaeze & Seillier 2005, fig. 22, n° 15). à la fin du 
IVe siècle, le pot à col tronconique court et bord en 
bourrelet peut s’agrémenter, sur le col, d’appliques 
formant des petits vases (fig. 12, n° 9), à l’instar 
des vases à pâte grise sableuse ou à pâte claire du 
Noyonnais du Haut-Empire, dont la fonction reste 
sujette à caution (appendices pour des couvercles, 
« vases bougies », brûle encens ?). Les pots sont, 
soit réalisés majoritairement dans une pâte brune 
sablonneuse typique de La Calotterie, soit dans 
une pâte blanche kaolinitique (comme les vases 7 
et 8 par exemple) d’ateliers du littoral (dont peut-
être de La Calotterie). Les formes basses se divisent 
entre des marmites, des bols et des assiettes/plats. 
Les marmites/bols sont généralement pourvus 
d’une panse bombée soulignée par une carène plus 
ou moins vive avec des bords en bourrelets (type 1 ; 
fig. 13, n° 1-2), avec parfois un angle interne plus 
ou moins vif (type 2 ; fig. 13, n° 3), en bourrelet 
simple (fig. 13, n° 5) ou en léger crochet (fig. 13, 
n° 4. Proche du type 19 des céramiques commune 
d’Amiens. Bayard 1980). Parfois encore avec une 
lèvre éversée (type 3 ; fig. 13, n° 6), ces céramiques 
sont généralement en pâte brune sableuse de La 
Calotterie (CR 9). Les marmites à pâte blanche et 
surface bleutée (CR8) appartiennent au même type 
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Fig. 13 - Céramique commune sombre.
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Fig. 17 - Céramique commune claire.

les éléments recueillis montrent que le schéma mis 
en place pour la céramique commune réductrice 
est bien différent pour les produits à pâte claire. 
En effet, à l’exception de quelques éléments non 
déterminés, on remarque que la céramique provient 
des grands centres « classiques » de production de 
commune oxydante : le Noyonnais, la Champagne, 
Bavay (Nord) et sa région et même une production 
locale, originaire probablement de l’atelier de La 
Calotterie. à cela, on peut ajouter des importations 
britanniques (cf. infra) et quelques amphores de 
Bétique.

Pour Bavay, seuls quelques tessons ont été 
identifiés ; pour le Noyonnais, il s’agit surtout d’un 
mortier à lèvre tombante (fig. 17, n° 2), d’un pot à 
panse cannelée et d’un vase (de stockage ?) à panse 
décorée de lignes ondées. Pour la Champagne, il 
s’agit au moins d’un mortier (à lèvre tombante 
en crochet, fig. 17, n° 1) et pour La Calotterie, 
on dénombre une cruche à deux anses plates et 
col apparemment cannelé ou mouluré, à pâte 
sablonneuse et surface orange (fig. 18, n° 3).

Le mortier n° 3 (fig. 17) est tourné dans une 
pâte indéterminée mais la proximité typologique 
avec un mortier découvert dans un contexte de 
la deuxième moitié du IIIe siècle à Londres (n° 
39. Symonds et al. 2002)  pourrait indiquer qu’il 
s’agit d’une importation britannique. De même 
pour le mortier n° 4 dont la pâte est très proche 
des Oxford White Ware. Quant au mortier n° 5 (fig. 
17), la pâte noire, feuilletée, apparemment grésée, 
pourrait rapprocher ce vase des productions 
septentrionales, sans aucune certitude (il présente 
d’ailleurs des traces de coups de flamme).

La céramique oxydante culinaire est représentée 
par des plats à engobe interne rouge (« vernis 
rouge pompéien »), tous originaires du Cambrésis, 
déclinés en deux types : le plat type Blicquy 5 (fig. 
18, n° 1) et le plat type Blicquy 1 (fig. 18, n° 2), 
plus original car typique de la période flavienne, 
voire du début du IIe siècle. Sa présence ici ne 
s’explique pas et il ne s’agit apparemment pas 
d’un élément résiduel dans la mesure où il n’y 
a aucune occupation du Ier - IIe siècle sur le site. 

Pour les plats et assiettes, les formes majoritaires 
sont une forme carénée avec une lèvre rentrante 
plus ou moins anguleuses (type 1, apparemment 
majoritaire, avec plusieurs variantes ; fig. 14, n° 
1-5), une forme à panse convexe et bord rentrant 
(type 2, avec 2 ou 3 variantes, proche du type E5 
de la typologie de Gaule septentrionale, dans 
Brulet 1990. Fig. 14, n° 7-9). Une forme au profil 
très simple, paroi convexe et lèvre effilée à pâte de 
La Calotterie pourrait constituer un type 3 (forme 
identique au type PBQ-A1 à pâte blanche à quartz 
dans Dubois & Mille 1996. Fig. 14, n° 10). 

Les dolia présentent certaines différences avec 
le type connu dans l’atelier de La Calotterie (type 
CAL 219. Ketels 2001). La lèvre n’est pas éversée 
comme pour le vase CAL 219 mais en bourrelet 
(fig. 15, n° 1-2).

D’autres formes originales complètent ce 
répertoire très hétérogène : une marmite à collerette 
à pâte grise, bien cuite, et surface noire (pâte CR8, 
fig. 16, n° 1), un pot ou marmite à lèvre éversée 
et panse bombée (pâte CR8, fig. 16, n° 2), une 
bouteille ( ?) à bord en baguette, avec une baguette 
au milieu du col (pâte CR8, fig. 16, n° 3) et un pot à 
bord en crochet court (pâte CR8, fig. 16, n° 4).

La définition de cette production littorale a 
bénéficié de l’étude du mobilier d’un puits sur le 
site de Conchil-le-Temple (Pas-de-Calais), daté de 
la fin du IIIe - début du IVe siècle (Lemaire 1997) 
mais surtout des dernières découvertes faites à 
Attin (Pas-de-Calais ; fouille J.-C. Routier, Inrap, 
rapport en cours) où des lots de céramiques ont pu 
être datés de la fin du IVe - début du Ve siècle (étude 
S. Willems). Sur ce dernier site, à la chronologie 
bien établie, les productions de La Calotterie sont 
attestées, tout comme celles à pâte kaolinitique. Il 
est maintenant avéré que l’atelier de La Calotterie a 
continué de produire une marchandise en quantité, 
au moins pour des demandes locales, jusqu’au 
début du Ve siècle de notre ère.

Les productions d’Arras et de Cambrai

De multiples vases présentent les pâtes 
caractéristiques des productions des ateliers 
d’Arras (pâte CR22) et de ceux du Cambrésis 
(pâte CR1). Les correspondances ont été faites 
avec des échantillons de référence provenant de 
différents ateliers de ce secteur géographique 
(Arras "Dainville", Arras "Actiparc", Cambrai 
"route de Crèvecœur", Les Rues-des-Vignes "Les 
Quatre Bornes"). La particularité de ces ateliers 
est d’avoir fourni au site de Quend, en quantité, 
un mobilier au répertoire typologique standardisé 
(Bayard et al. sous presse) : des marmites à bord en 
bandeau (fig. 16, n° 5), des assiettes carénées (fig. 
16, n° 6), des couvercles (fig. 16, n° 12), des bols 
hémisphériques à bord rentrant (fig. 16, n° 7), des 

bols carénés à lèvre en bourrelet (type fig. 16, n° 
8), des bols à lèvre éversée et panse globulaire (fig. 
16, n° 9) ou des bols à lèvre en crochet (fig. 16, n° 
10. Type 19 de la céramique commune d’Amiens. 
Bayard 1980). Les vases n° 8 et n° 11 ont une pâte 
noire feuilletée, très proche, voire similaire aux 
productions de l’Artois avec la différence qu’elle 
renferme de fréquents quartz plus ou moins rouges 
(oxydes de fer). Dans cette même pâte, il y a aussi 
peut-être un pot/pichet (?) à bord en bourrelet (fig. 
16, n° 11).

Ces productions septentrionales se rencontrent 
pendant tout le IVe siècle sur le site de Quend et il 
semble que ce répertoire soit également en usage, 
au moins à Amiens, dès les décennies 260 ou 270. 
Ces formes sont d’ailleurs représentatives d’un 
véritable faciès septentrional. Elles composent les 
formes de base de la typologie établie par Raymond 
Brulet (Brulet 1990, types E4, E2, E5 et E7).

Les productions anecdotiques

à côté de ces groupes bien identifiés, la grande 
diversité des pâtes montre des approvisionnements 
multiples. Aux quelques pâtes grises sableuses 
indéterminées se joignent plusieurs fragments 
de céramique modelée à dégraissant coquillier 
(MOD 11) et plus rarement quelques tessons de 
céramiques à pâte blanche à quartz (CR23. Pas 
de formes identifiables. Dubois & Mille 1996). 
Une production à pâte limoneuse grise (CR6), 
caractéristique témoigne d’un autre courant 
venant de Gaule septentrionale où le répertoire 
typologique est identique à celui du groupe 
Atrébates/Ambiens : marmite à bord en bandeau, 
bol rond mais aussi dolium à lèvre rentrante (fig. 
15, n° 3) dont une forme proche a été produite à 
La Calotterie (Ketels 2001). La pâte présente de 
fortes similitudes avec le groupe BA-FA de Bavay-
Famars (12). Certains éléments à pâte limoneuse 
grise (notamment grise à cœur brun) n’ont pas 
trouvé de corollaire typologique (fig. 16, n° 13) et 
leur origine, britannique ou continentale, n’est pas 
assurée (13).

La céramique commune claire

Cette catégorie est le parent pauvre du mobilier 
céramique du site de Quend. Les vases à cuisson 
oxydante fournissent malgré tout des informations 
tout à fait nouvelles pour la définition du faciès 
du Bas-Empire sur le littoral. La faiblesse de 
l’échantillon n’a pas permis de distinguer les 
grands courants d’approvisionnement. Toutefois, 

12 - La détermination de cette fabric a été assurée par Sonja 
Willems dans le cadre de la céramothèque numérique de 
la base Inrap d’Amiens.`

13 - La correspondance visuelle avec la céramique 
d’Hadham (reduced ware) est problématique (Tomber & 
Dore 1998).
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16 - Cette identification, comme celles des mortiers 
Oxfordshire white-ware, a été réalisée par Malcolm Lyne
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Fig. 19 - Importations britanniques.

ensembles du Haut et du Bas-Empire troublent la 
vision que l’on peut avoir de leur diffusion du fait 
du pouvoir centripète de la capitale de cité. Pour 
l’anecdote, le point de découverte le plus oriental 
est situé à Cambrai (Nord) dans une sépulture 
(Geoffroy 1997). La limite de diffusion semble 
plutôt se placer à l’ouest d’une ligne tracée d’Arras 
à Amiens via Méaulte (Somme).

Une autre importation britannique fait son 
apparition sur le continent ; il s’agit d’un bol à 
lèvre oblique effilée, surmontée d’une cannelure 
faisant ainsi une pseudo collerette (fig. 19, n° 8). La 
pâte est grossière, grise, non tournée et dégraissée 
de nombreux fragments de chamotte. Elle est 
typique des Late Roman grog-tempered wares et plus 
précisément de ceux de la région de Canterbury  
- Canterbury grog-tempered ware - (16). Un autre 
bord en bourrelet (provenant des niveaux associés 

au bâtiment K) à pâte grise, grossière, avec des 
fragments d’argilite (?), de rares micas très fins, 
quelques points calcaires, quelques petits quartz et 
des oxydes de fer fins à moyens, pourrait appartenir 
lui aussi aux Late Roman grog-tempered wares.

La présence de deux mortiers en Oxfordshire white-
ware (forme non identifiable) confirme l’existence 
des échanges entre Quend et la Bretagne insulaire. 
Les découvertes récentes d’Oxfordshire white-ware se 
sont multipliées (Amiens et Quend dans la Somme, 
Attin dans le Pas-de-Calais, Oudenburg aux Pays-
Bas) et complètent une carte de diffusion surtout 
connue pour les céramiques engobées (Béhen, 
Vismes-au-Val, Noyelles-sur-Mer dans la Somme, 
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Fig. 18 - Céramique commune claire.

De plus, la pâte est identique à celle d’autres 
exemplaires, en situation chronologique fiable, et 
ne correspond pas à la pâte du Ier siècle (pâte B des 
Rues-des-Vignes). Les vases n° 4 et 5 présentent 
des pâtes différentes des productions locales (14) 
mais peut-être peuvent-elles être rattachées à des 
productions septentrionales ?  Enfin, un tesson à 
pâte fine orange micacée (mica blanc et doré. Pâte 
orange très épurée avec quelques oxydes de fer 
et quelques quartz) pourrait être issue d’ateliers 
méridionaux. 

à propos des importations britanniques

Les importations britanniques ne concernent, 
apparemment, que la céramique commune, soit de 
mode B, soit de mode A. La céramique commune 
réductrice (mode B) est très bien représentée, 

14 - Pour le vase n° 4 : pâte rose à cœur gris, franges jaunes. 
Phase sableuse naturelle fine (dégraissant calibré ?), sable 
abondant avec de nombreux grains noirs dont certains 
sont des petits silex, quelques quartz émoussés plus 
gros, nombreux petits oxydes de fer, parfois de taille 
moyenne, quelques gros grains de chamotte rouge. La 
forme présente quelques ressemblances avec certaines 
amphores rhénanes (Baudoux 1996, fig. 52). Pour le vase 
n° 5 : pâte rose à cœur beige, abondants quartz moyens 
associés à quelques oxydes de fer de taille moyenne 
et petits (arrondis), parfois des grains gris arrondis, 
quelques silex gris/noirs. Pâte proche des productions 
champenoises ?

principalement par les céramiques de type black-
burnished 1. Les formes répondent au répertoire 
connu pour cette production, avec toutefois la 
particularité de ne présenter aucune forme haute. 
Il s’agit d’assiettes à bord oblique (Plain-rimmed 
Dishes, fig. 19, n° 1-5), d’un bol à collerette (Flanged 
Bowl, fig. 19, n° 6) et d’une assiette à collerette 
(fig. 19, n° 7 et note 15). La pâte renferme de 
nombreuses inclusions de quartz de taille moyenne 
(quartz blancs, parfois roses) avec des granules 
d’argilite. La description correspond à celle faite 
par R. Tomber et J. Dore pour les productions du 
Dorset (Tomber & Dore 1998). Parfois, un pseudo 
engobe clair recouvre les vases, ce qui semble être 
une particularité des vases tardifs (Dubois, Mantel 
& Devillers 2001). Plusieurs pâtes, témoignant de 
plusieurs ateliers de production rendent difficile 
l’attribution formelle à la sphère britannique et 
même continentale. Ce même  phénomène a été 
observé sur le site contemporain de Martainneville 
(Somme) où les BB1 du Sud-Est du Dorset 
(attribution par analyses minéralogiques. Tuffreau-
Libre et alii 1995) côtoient d’autres pâtes distinctes 
pour les BB2 (Dubois, Mantel & Devillers 2001). 
La découverte sur le continent de Black-burnished 
témoigne d’une diffusion essentiellement centrée 
sur le littoral. Les occurrences à Amiens, dans les 

15 - L’identification de cette assiette a été assurée par 
Malcom Lyne. Qu’il soit, ici, encore remercié de son aide.
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Fig. 22 - Le faciès 370-390/400. 1-2 : pâtes grises sableuses (Artois-Cambrésis ?) ; 3-4 : pâtes grises sableuses indéterminées 
(fragments d’argilite. Artois-Cambrésis ?) ; 5-6 : La Calotterie (pâte CR9) ; 7-9 : pâtes grises/gris beige à surface bleutée 
(pâte CR8) ; 10 : pâtes grises sableuses du Cambrésis (bol ou bilobé ?) ; 11-12 : BB1.
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information Didier Bayard, Oröer et Estrées-Saint-
Denis dans l’Oise, information Denis Gaillard et 
Stéphane Dubois ; Boulogne-sur-Mer dans le Pas-
de-Calais, information S. Lemaitre ; peut-être à 
Oudenbourg, information Sophie Van Houtte). 

à ces importations, on peut aussi ajouter la 
cruche/pichet (n° 13 fig. 16) qui pourrait être une 
oxfordshire grey-ware ou une production d’Alice 
Holt, ou, plus probablement encore, une imitation 
continentale en pâte « limoneuse grise »  d’une 
forme proche de ces deux productions - cf. infra - 
(17). Dans la série des imitations, nous pouvons 
aussi placer le bord de pot à lèvre oblique (fig. 
12, n° 10), directement imité des marmites à lèvre 

déjetée (cooking-pot) en Black-Burnished. Ici, la pâte 
est toutefois celle des ateliers de La Calotterie.

Les informations chronologiques sur la Black-
Burnished continentale tendent à prouver leur 
persistance au Ve siècle mais en contexte urbain 
(Adrian 2006, p. 336) alors qu’en milieu rural elle 
disparaît vers la fin du IVe siècle (Dubois, Mantel & 
Devillers  2001, p. 55 ; Adrian 2006, p. 336). 

17 - Pour Malcolm Lyne, elle présente des « caractères 
britanniques » mais se caractérise par une pâte différente 
même si l’hypothèse d’une importation n’est pas 
totalement exclue.
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Fig. 20 - Le faciès 370-390/400 - 1 : sigillée d’Argonne brûlée ? ; 2-4 : sigillées d’Argonne ; 5-6 : sigillées d’Argonne à coeur 
gris ; 7 : imitation de sigillée.
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Fig. 21 -  Le faciès 370-390/400- Terra nigra tardive. 1 : bilobé ; 2-3 : gobelets à pâte fine locale.
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à propos d’importations « germaniques »

Au mortier de Soller, contemporain de 
l’occupation principale ou légèrement antérieur, 
on peut associer un seul fragment de  céramique 
granuleuse originaire de l’atelier de Speicher (18). 
à ces rares éléments, on associe le fond plat d’un 
pot modelé probablement germanique (pâte noire 
litée avec phase sableuse naturelle très fine, un 
dégraissant de gros quartz arrondis, parfois fumés, 
quelques éléments charbonneux, des inclusions 
calcaires et quelques oxydes de fer). La pâte pourrait 
suggérer une origine « locale », comme cela est le cas 
pour les céramiques « germaniques » de Saint-Ouen-
du-Breuil, en Seine-Maritime (Gonzalez et al. 2006).

Conclusion sur la céramique

Le mobilier céramique du site de Quend 
présente un intérêt majeur pour la définition d’un 
faciès céramique côtier au Bas-Empire, entre la 
Somme et la mer du Nord, particulièrement au 
regard du faible nombre de lots de cette période 
qui ont été publiés. Les données chronologiques 
sont pertinentes, surtout pour la séquence qui 
correspond à l’occupation antique finale. Les 
informations collectées permettent de déterminer, 
au sens large, un faciès pour la période comprise 
entre 320/330 et l’extrême fin du IVe siècle, voire, 
peut-être, le tout début du Ve siècle.

Soller
La Calotterie

Pays de Bray

Arras

Cambrai

Speicher

Argonne

Quend

Canterbury

Oxfordshire

Reims

Dorset

Noyonnais

Bavaisis

Fig. 24 - Régions de production attestées à Quend au Bas-Empire.

Oudenburg

Marquise

Etaples

Saint-Valéry

Quend

Boulogne/Mer

Les différentes identifications donnent 
l’image d’un site inséré dans les grands courants 
commerciaux de l’époque, soit parce que sa 
position géographique le place à proximité d’axes 
importants, soit parce que la population du site 
de Quend étaient liée, d’une manière où d’une 
autre, à des zones d’approvisionnement plus 
ou moins lointaines (Angleterre, Germanie) et 
pas uniquement locales (fig. 24). L’arrivée ténue 
de produits originaires de l’actuelle Allemagne 
(province de Germanie Seconde pour Soller, 
province de Belgique Première pour Speicher) ne 
témoigne pas de courants commerciaux intenses 
mais participe peut-être plutôt à des phénomènes 
ethnographiques. Cette impression pourrait être 
confortée par la présence d’un vase modelé, peut-
être d’origine germanique, à moins que, comme 
peut le témoigner le mortier de Soller, le site de 
Quend ne bénéficie d’approvisionnements destinés 
d’abord à l’Angleterre ?

Fig. 25 - Quend et les sites côtiers de la Notitia Dignitatum18 - Identification assurée par Sonja Willems, que nous 
remercions à nouveau.
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Fig. 23 - Le faciès 370-390/400. 1-3 : pâtes CR8 ; 4 : pâte noire sableuse granuleuse (Artois ?) ; 5-6 : pâtes limoneuses grises 
(coeur brun) ; 7 : PGS ind. (pâte limoneuse grise) ; 8-11: pâtes CR9 ; 12 : production champenoise.
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Fig. 26 -  1 : épingle en os ; objets métalliques  - 2 : fléau de balance à aiguille en bronze du type « Libra »; 3 : clavette de 
moyeu de char en fer ; 4 :  crochet en fer.

La proportion non négligeable de céramiques 
Black-Burnished 1 est à relativiser puisqu’elles sont 
récurrentes sur les sites contemporains placés à 
proximités du rivage (Dubois, Mantel & Devillers 
2001, Adrian 2006).

L’originalité provient de la présence 
d’importations inattendues comme de la céramique 
modelée anglaise (Late Roman grog-tempered 
wares), des mortiers et peut-être des imitations 
(régionales ?) de céramique britannique. Est-ce 
suffisant pour attribuer à la population de Quend 
une vocation militaire, comme à Oudenburg où la 
céramique britannique qui ne participe pas à un 
commerce (Dales ware par exemple) suggère une 
présence militaire (fig. 25) ? L’abandon du site de 
Quend, placé d’après ces éléments à l’extrême fin 
du IVe siècle ou au tout début du Ve siècle, peut-il 
donc être mis en relation d’une manière ou d’une 
autre avec un contexte géopolitique mouvementé 
comme en témoigne le départ des troupes de 
Bretagne insulaire vers 410 ? (Hollevoet 2004)

LES MONNAIES (19)
 

Neuf monnaies de bronze ont été recueillies lors 
de la fouille des structures antiques. Cinq d’entre 
elles proviennent du bâtiment A et deux de la zone 
d’épandage 1. Leur rattachement chronologique 
est très homogène, à savoir la seconde moitié du 
IVe siècle, donc plus tardivement que les dépôts 
monétaires découverts sur le site par ailleurs. à 
l’opposé, l’une des monnaies découvertes dans 
le bas du versant donne une datation fin du IIIe 
siècle et concorde donc avec ces dernières. Ces 
dépôts semblent donc correspondre à une phase 
d’occupation antérieure alors que l’occupation des 
bâtiments A et B est bien confirmée comme étant 
du IVe siècle, avec deux phases, l’une autour de 
330-340, l’autre vers 370-380.

Bâtiment A

1) Aes IV - CONSTANTINOPOLIS
	 A/ Buste casqué cuirassé à gauche. 

CONTANTINOPOLIS
	 R/ Victoire sur une proue de bateau 

appuyée sur un bouclier
Atelier barbare
330
2) Follis de CONSTANTIN Ier (306-337)
	 A/ Buste drapé et diadème à droite. 

CONSTANTINVS MAX AVG
	 R/ Deux soldats face à face appuyés sur 

une lance. Entre eux, une enseigne. GLORIA 
EXERCITVS

	 PCONST Arles, 336-337 RIC 402
3) Aes IV de CONSTANTIN Ier (306-337) ou 

CONSTANT (337-350)

19 - Contribution de Tahar Benredjeb pour le rapport de 
fouille, reprise intégralement.

	 A/ Buste drapé et diadème à droite
	 R/ Deux soldats face à face appuyés sur 

une lance. Entre eux, une enseigne.  GLORIA 
EXERCITVS

	 Atelier barbare
	 337-341
4) Aes IV de CONSTANTIN ou ses fils
	 A/ Buste drapé et diadème à droite .....

CONTAN.....
	 R/ Victoire marchant à gauche tenant un 

trophée et une palme. VICTORIA AVG
	 Atelier indéterminé - à partir de 337
5) Follis de VALENTINIEN Ier (364-375)
	 A/ Buste drapé et diadème à droite DN 

VALENTINIANVS PF AVG
	 R/ Victoire marchant à gauche tenant 

une couronne et une palme. SECVRITAS 	
REIPVBLICAE

	 ROM Rome, 363-378

St. 122 (ou dans un niveau de colluvions ?)

Aes IV de CONSTANTINI
	 A/ Buste drapé et diadème à droite
	 R/ Deux soldats face à face tenant une 

lance. Entre eux, deux enseignes.
	 Atelier indéterminé
	 330-337
	 STR ? Trèves

St. 124 (niveau de colluvions)

Antoninianus de POSTVMVS
	 A/ Buste drapé et radié à droite......MVS 

AVG
	 R/ Victoire ? Tenant une couronne et une 

palme [	] AVG
	 Atelier indéterminé
	 259-269

Zone d’épandage 1

1) Aes IV de VALENTINIEN (364-375) ou 
VALENS (364-378)

	 A/ Buste drapé et diadème à droite
	 R/ Victoire marchant à gauche tenant 

une couronne et une palme. SECVRITAS 	
REIPVBLICAE

	 CON - Arles, 363-378
2) Aes IV indéterminé
	 A/ Buste drapé diadème à droite
	 R/ ?
	 IVe siècle

LES AUTRES CATéGORIES DE MOBILIERS

Le mobilier métallique

Dans cet ensemble, outre le dépôt spécifique 
de la fosse 119 (voir supra), plusieurs objets en bon 
état semblent dignes d’intérêt, dans la mesure où ils 
témoignent d’activités pastorales et halieutiques ; il 
s’agit notamment de plombs de pêche. On peut aussi 
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calés, mais par son environnement. Légèrement 
à l’écart des autres, il est entouré de fosses qui 
renfermaient toutes une ou plusieurs céramiques 
entières, déposées pour certaines selon un rite 
répété, avec, par exemple, la confection d’un 
caisson de tuiles récupérées sur le pourtour de la 
fosse. La forme des structures n’évoque pas celle 
de tombes et l’absence totale d’ossements humains 
va à l’encontre de cette hypothèse. En revanche, les 
dépôts ainsi répétés d’objets entiers avec une mise 
en scène peuvent évoquer un rite, conférant ainsi 
au bâtiment E, par extension, une vocation rituelle. 
Plus généralement, sur ce site, l’utilisation de tuiles 
et d’autres matériaux récupérés est une constante, 
tant dans les fosses que pour les constructions. 
L’abondance soupçonnée de matériaux pourrait 
d’ailleurs être le signe de la présence, sans doute 
assez proche, de constructions antérieures ; à ce 
sujet, la cave détectée au nord par Tahar Benredjeb 
pourrait appartenir à un établissement antérieur, 
peut-être de type villa ou de type vicus. 

C’est cette dernière interprétation qui est la 
plus couramment retenue dans la littérature à 
propos du site du "Muret", c’est-à-dire celle d’une 
agglomération qui couvrirait plusieurs hectares 
sur la partie septentrionale du cordon littoral 
fossile, ensemble matérialisé par des anomalies 
détectables en photographie aérienne, et au sol par 
de nombreuses découvertes lors de prospections 
pédestres.

Tous les bâtiments appartiennent à une 
occupation que l’on devine plus vaste que 
l’emprise de fouille et qui couvre les années 
320-330 à 380-390 après J.-C. Cette période semble 
correspondre de fait à une réoccupation des lieux 
à la suite d’une première occupation dont le 
terminus pourrait se situer au moment des dépôts 
précipités de monnaies, soit autour de 275-280. 
L’étude de la céramique montre d’ailleurs très 
bien l’absence de tout élément fin IIIe - début IVe 
siècle même si rien ne permet de trancher entre 
une hypothèse de continuité de l’occupation et un 
véritable hiatus. En d’autres points de la côte, les 
situations sont contrastées ; à Rue (Somme), sur le 
site de "La Foraine Bleue", l’interruption est très 
nette à la fin du IIIe siècle, alors que l’occupation 
se poursuit de façon plus modeste à Conchil-
le-Temple (Pas-de-Calais). à Quend, il semble 
possible d’imaginer une rupture de quelques 
décennies dans l’occupation du site, au moins 
au vu des éléments mobiliers, entre 280 et 320 ; 
néanmoins, il faut garder à l’esprit que la fouille 
a concerné une petite part du site et que, malgré 
tout, quelques fosses situées au nord-est de la 
fouille ont livré de la céramique, en faible quantité, 
de cette période. Plus qu’une rupture complète, il 
s’agirait donc, après une phase agitée autour de 
280, d’une diminution du nombre d’occupants 
avec un resserrement de l’occupation. La phase 

agitée s’est-elle accompagnée de destructions ou 
de pillages ? Aucune trace archéologique ne le 
certifie, en dehors des enfouissements multiples 
de monnaies.

Dans le premier tiers du IVe siècle, on observe 
donc une reprise de l’occupation sous une 
forme nouvelle et certainement moins dense que 
précédemment. Les constructions se font plus 
modestes et, comme sur la plupart des sites de 
la période, reprennent pour partie des bâtisses 
antérieures ; l’une des activités consiste également 
à piller les ruines pour récupérer les matériaux de 
construction. Sur cet aspect des choses, le site du 
"Muret" ne présente aucune originalité. Pourtant, 
il gardait au moins un atout par rapport à d’autres 
lieux qui n’ont pas été réinvestis : sa position 
topographique et sa situation par rapport à 
l’estuaire de l’Authie qui constitue une des portes 
d’entrée vers l’intérieur des terres. Et c’est peut-
être pour cela qu’il n’avait pas été entièrement 
abandonné après 280. Comme nous l’indiquions 
au début de cet article, il faut imaginer sous 
les polders médiévaux et modernes les reliefs 
antérieurs, îlots, « bras de mer » ou mouillages, et à 
la fin de l’Antiquité, le cordon a pu être transformé 
en île ou en presqu’île, suite à la remontée du 
niveau marin. Lors de cet épisode de hautes eaux, 
l’environnement du site est donc celui d’un littoral, 
avec des zones navigables et des points d’accostage 
aisés. Une carte de proposition de restitution du 
rivage avec une hypothèse de niveau marin à + 
5 m NGF dressée par nos soins d’après la carte 
topographique (fig. 27) montre que le site antique 
de Quend commande la rive sud de l’embouchure 
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Fig. 27 - Carte de proposition de restitution du rivage.

noter la présence de deux paires de forces découvertes 
dans les colluvions de bas de versant et de nombreux 
plombs de pêche en forme de rouleaux disséminés 
sur toute la fouille. En plus des clous, le site a livré 
une clavette de moyeu de roue de char, un fragment 
de montant de chenet, un burin, une lame de ciseau 
et une douille d’outil en fer brisée aux extrémités.

L’épandage associé au bâtiment A a, pour sa 
part, livré un fléau de balance à aiguille en bronze 
de type « Libra » (fig. 26), de forme identique à 
des découvertes faites à Ercheu et à Marchélepot 
(Somme) dans des contextes chronologiques 
similaires (20).

Une épingle en os originale

Plusieurs objets de tabletterie ont été mis au 
jour sur ce site. Parmi eux, une très belle épingle 
à cheveux a retenu notre attention (fig. 26). Elle a 
été découverte dans un puits (structure 22) dont 
le comblement homogène date du IVe siècle de 
notre ère. 

Description : épingle à cheveux en os (L. act. : 
65 mm), à tête géométrique fortement développée, 
composée de deux disques soulignant une 
forme biconique proéminente, au diamètre 
particulièrement développé (ø max. : 10 mm). La 
tête repose sur un corps assez fin (ø max. : 3,5 mm), 
de section circulaire, qui s’affine régulièrement 
vers la pointe manquante. L’os assez bien conservé 
présente toutefois une petite zone spongieuse 
au niveau du cône. L’ensemble est de très bonne 
qualité. L’objet est entièrement poli. Le fût est 
également bien soigné.  Seules quelques facettes 
demeurent apparentes au niveau de la tête. 

Aucune épingle à cheveux identique n’a été 
découverte dans les publications consultées. On 
peut toutefois rapprocher cet exemplaire d’une 
série d’épingles à cheveux d’époque tardive (IIIe, 
Ve siècle de notre ère), type Béal AXX, 10, à tête 
géométrique, composée d’un bulbe surmontant 
un disque (Béal 1984, p. 200). La taille de l’épingle 
reste classique, la tête n’est pas proéminente.

Ce type, bien attesté en France, est surtout 
présent en Grande-Bretagne. N. Crummy classe 
cette forme d’épingle dans le type 5, pins with 1-5 
beneath a conical or ovoid head (Crummy 1983, p. 23). 
Les épingles de ce type présentent un fût parfois 
renflé et une série de disques soulignant un sommet 
en forme de cône ou de bulbe. Les dimensions des 
pièces et surtout des têtes sont plus importantes 
que le classique type 10 de Béal.

 

Un atelier de production de ces épingles a été 
mis au jour sur le site de Canterbury, en Angleterre 
(Blockley 1995, p. 1135-1141). Il semble perdurer 
du milieu du IVe siècle au Ve siècle environ. 

Bien qu’aucune épingle identique ne soit 
présente dans les différents catalogues de mobilier 
anglais, on peut voir dans cet objet une origine 
d’outre-manche par les dimensions proéminentes 
de la tête et la complexité du décor. En effet, il 
semblerait qu’une certaine quantité de ces objets, 
à corps assez épais et tête géométrique plus ou 
moins complexe mais souvent nettement mis 
en relief ait été découverte sur plusieurs sites 
antiques et médiévaux anglais comme Colchester 
ou Canterbury (Crummy 1983, types 3 à 6, Blockley 
1995).

A priori, une influence germanique ne semble 
pas envisageable, étant donné la rareté de ce type 
d’épingle à tête fortement développée dans les 
collections du musée de Mayence (Mikler 1996) ou 
de Francfort (Obmann 1997). Une production locale 
semble également difficile à envisager.

En outre, la présence sur le site de céramiques 
Black Burnished indique l’existence de relations 
commerciales entre ces deux contrées. Une épingle 
anglaise a pu être perdue par son propriétaire, lors 
d’échanges quelconques, ou faire elle-même l’objet 
d’un échange puisqu’il s’agit d’une pièce délicate 
et originale. 

SYNTHèSE ET CONCLUSION

La partie du site antique de Quend "Le Muret" 
reconnue lors de la fouille de 1999 regroupe 
trois ou quatre bâtiments de grande dimension, 
accompagnés de constructions moins importantes 
et disséminées à la périphérie, sur plusieurs 
centaines de mètres carrés. Une organisation paraît 
se dessiner autour d’un alignement des principaux 
édifices sur le haut du cordon de galets, peut-être 
le long d’un cheminement qui n’aurait pas laissé 
d’empreintes dans le sol mais qui serait donc 
matérialisé par cet alignement. Deux bâtiments (A 
et B), l’un sur solin, l’autre sur poteaux plantés de 
forte section, pourraient former une ou plusieurs 
unité(s) d’habitation associée(s) à un puits. Les 
niveaux de cour, classiques pour la période (« terres 
sombres de l’Antiquité tardive ») et les nombreux 
rejets d’activités domestiques sont en faveur de cette 
hypothèse. Au vu de la fouille, il est en revanche 
impossible de dire si cette unité d’habitat est isolée 
ou si d’autres unités similaires sont établies dans la 
périphérie. Le bâtiment D, plus incertain, pourrait 
compléter l’ensemble mais sa fouille ne permet pas 
de le confirmer.

Le bâtiment E se détache de l’ensemble, non 
pas par son mode de construction sur poteaux 

20 - Identification réalisée par Tahar Benredjeb à l’occasion 
du rapport de fouille et reprise intégralement.
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- une première occupation de grande ampleur 
(de type vicus ?) qui couvre le Haut-Empire se 
développe sur plusieurs hectares (peut-être une 
dizaine), sur l’extrémité septentrionale d’un 
cordon de galets fossiles, offrant aux occupants une 
position remarquable qui commande l’embouchure 
du fleuve Authie. Ainsi que, certainement, une 
situation portuaire protégée ;

- une phase « agitée » vers 275-280, pendant 
laquelle se succèdent les enfouissements précipités 
de numéraires dont on peut penser qu’ils doivent 
soustraire des richesses des mains d’un attaquant 
(raids saxons de la fin du IIIe siècle ?) ;

- une reprise des lieux à partir de 300-320, peut-
être sans abandon total du site, occupés ensuite 
sans discontinuité jusque la fin du IVe siècle. Avant 
un délaissement, qui est à mettre en relation avec 
l’essor autour de la proche vallée de la Canche ?

Parallèlement, plusieurs questions restent en 
suspend et la suite des travaux sur la carrière, 
dont on peut espérer qu’ils feront l’objet d’un 
suivi archéologique, est à même d’apporter des 
éclaircissements : 

- quelle est l’ampleur exacte de l’occupation du 
IVe siècle et est-ce que certains indices montrent 
qu’elle se prolonge au-delà ? Ceci est tout à fait 
crucial pour mieux appréhender les relations que 
le site de Quend a pu entretenir avec le port voisin 
de Quentovic et avec d’autres points d’occupation 
littorale ;

- une solution de continuité est-elle envisageable 
avec l’occupation du XIIe siècle signalée en 
introduction, et ses relations avec le grand fossé 
aperçu à l’occasion de sondages ponctuels dans une 
parcelle voisine ;

- la situation du site de Quend dans la ligne 
de défense du litus saxonicum qui s’appuie dans la 
région sur trois points forts supposés, à étaples, Le 
Crotoy et au Cap Hornu : point stratégique qui a donc 
attiré et fixé des populations à vocation strictement 
militaire, installation plus modeste, « civile », mais 
entièrement intégrée dans le litus ou simple unité 
pastorale et halieutique sans lien avec cette question 
de défense littorale ? 

Si la dernière hypothèse peut être abandonnée 
sans crainte de contresens, la question demeure 
pour partager entre les deux premières propositions. 
Il est enfin étonnant de constater que la littérature 
ne prend absolument pas en compte ce site dans 
les questions liées à la défense du littoral alors que 
sa position sur un estuaire en fait l’un des points 
d’entrée vers l’intérieur des terres. Nous rejoignons 
donc sur l’ensemble de ces interrogations plusieurs 
auteurs qui ont souligné anciennement (Bayard 

& Massy 1983, p. 251-252), et plus récemment 
(Reddé et al. 2006) la méconnaissance de la nature 
même des sites du litus, de leur forme et de leurs 
emplacements. Cette nouvelle étude, certes partielle, 
sur le site du "Muret" à Quend, apporte donc des 
éléments nouveaux et soulève des interrogations 
sur une problématique d’actualité et qui, faute de 
documents fiables, devra s’appuyer avant tout sur 
les données archéologiques.
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du fleuve (ou de l’estuaire ou du bras de mer) qui 
coule à ses pieds et protège donc une sorte de 
« rade ». Des observations anciennes parlent même, 
sur la rive orientale du cordon, de la découverte 
de coques de bateaux (Ravin 1849), ceci pour bien 
souligner que le site de Quend doit être assimilé à 
un site côtier, peut-être à vocation portuaire. La 
découverte de nombreux plombs de pêche montre 
bien une activité halieutique. 

Toutefois, on ne peut oblitérer totalement, au vu 
de la position du site, la question d’une occupation 
éventuellement militaire des lieux. Un site si bien 
placé, occupé tout au long du IVe siècle, avec une 
possibilité de mouillage, a-t-il pu être délaissé par 
les militaires ou faisait-il partie des défenses mises 
en place sur le littoral de la Manche/mer du Nord, 
communément dénommées litus saxonicum ? Peu 
d’éléments archéologiques découverts sur la fouille 
permettent d’avancer une réponse et il convient 
donc de les passer en revue.

Les structures archéologiques sont assez 
modestes et renvoient plutôt l’image d’un « bourg » 
de pêcheurs réinstallés sur des fondations plus 
anciennes. Aucun élément structurel ou mobilier 
strictement militaire n’a été identifié mais il faut 
repréciser que le site n’a été vu que de façon 
partielle. D’ailleurs, connaît-on suffisamment 
les sites de ce type pour savoir ce qui en fait les 
caractéristiques ? L’élément le plus troublant reste 
le bâtiment E entouré de ses multiples fosses avec 
dépôts ; l’attribution cultuelle, même si elle est 
considérée comme la plus facile, reste à ce stade la 
plus probable. Une forme de culte qui renverrait 
à des pratiques exogènes d’où découlerait alors 
l’idée que ce sont des populations extérieures qui se 
seraient fixées à Quend ? Cette période est en effet 
riche en mouvements de population et la fixation 
d’auxiliaires et/ou de mercenaires, notamment 
d’origine germanique, est une constante de ces 
régions. La question, non résolue à ce stade de nos 
travaux, est donc de savoir si le site de Quend "Le 
Muret" a pu accueillir de telles populations.

Concernant le mobilier, les différentes 
identifications donnent l’image d’un site inséré 
dans les grands courants commerciaux de l’époque, 
soit parce que sa position géographique le plaçait 
à proximité d’axes importants, soit parce que la 
population du site de Quend était liée, d’une manière 
où d’une autre, à des zones d’approvisionnement 
plus ou moins lointaines (Angleterre, Germanie) 
et pas uniquement locales. L’arrivée ténue de 
produits originaires de l’actuelle Allemagne ne 
témoigne pas de courants commerciaux intenses 
mais participe peut-être plutôt de phénomènes 
ethnographiques. Cette impression pourrait être 
confortée par la présence d’un vase modelé, peut-
être d’origine germanique, à moins que, comme 
peut le témoigner le mortier de Soller, le site de 
Quend ne bénéficie d’approvisionnements destinés 
d’abord à l’Angleterre ? Une autre originalité 

provient de la présence d’importations originales 
comme de la céramique modelée anglaise, des 
mortiers et peut-être des imitations (régionales ?) 
de céramique britannique mais cet élément est très 
insuffisant pour attribuer à la population de Quend 
une vocation militaire.

Dernier élément, et non des moindres, 
l’insertion du site de Quend dans son contexte 
régional. L’occupation couvre tout le IVe siècle et 
les environs ont livré un nombre important de 
nécropoles sans leurs habitats associés. Pour la plus 
proche, celle de Vron (Somme), accessible depuis 
Quend en remontant une petite vallée affluente 
de l’Authie (vallée pour partie ennoyée lors des 
périodes de hautes eaux), le fouilleur y voyait la 
concomitance avec l’installation d’une garnison 
germanique vouée au litus saxonicum. Compte 
tenu de la proximité géographique et des autres 
éléments abordés précédemment, peut-on retenir 
ces deux propositions à propos du site de Quend ?  
Comme il a été dit plus haut, le mobilier peut être 
un des arguments en ce sens ; toutefois, les apports 
extérieurs sont quantitativement modestes et ceci 
est donc discutable. Par ailleurs, ce qui a été vu 
du site ne donne pas l’image d’une installation 
strictement militaire.

En définitive, la fouille de 1999 qui a pourtant 
porté sur près d’un hectare, soulève plus de 
questions qu’elle n’en résout, à propos de ce site 
du "Muret", connu depuis le milieu du XIXe siècle 
par ses découvertes « d’antiquités » et qui semble 
beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît. Les 
éléments assurés sont les suivants et avant tout 
d’ordre chronologique :

Canche

Authie

Somme

Étaples
Attin

La Calotterie

Conchil-le-Temple

Vron
chantier

Le Crotoy

Saint-Valéry

Nouvion

Noyelles-sur-Mer

Rue

Limites de cité

Cimetières IVe-Ve s.

Sites du IVe-début Ve s. 
cités dans le texte

0 10 km

C. BONONENSIVM

C. AMBIANENSIVM

C. MORINORVM

Fig. 28 - Carte des sites référencés dans le texte.
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Résumé

Connu depuis le XIXe siècle, le site du "Muret" à Quend (Somme) a fait l’objet en 1999 d’une fouille préventive 
sur un hectare. La partie du site reconnue à cette occasion regroupe trois ou quatre bâtiments de grande 
dimension, accompagnés de constructions moins importantes et disséminées à la périphérie, sur plusieurs 
centaines de mètres carrés. Une organisation paraît se dessiner autour d’un alignement des principaux édifices 
sur le haut du cordon de galets, peut-être le long d’un cheminement.

Tous les bâtiments appartiennent à une occupation que l’on devine plus vaste et qui couvre les années 
320-330 à 380-390 après J.-C. Cette période semble correspondre à une réoccupation des lieux à la suite d’une 
première occupation dont le terminus pourrait se situer autour de 275-280.

Les principales questions concernent l’organisation et la place de ce site dans les questions liées à la défense 
du littoral au Bas-Empire alors que sa position sur un estuaire en fait l’un des points d’entrée vers l’intérieur 
des terres. Il éclaire la méconnaissance de la nature même des sites du litus saxonicum, de leur forme et de leurs 
emplacements.

Abstract

Known since the 19 th century, the site of “Le Muret” at Quend (Somme) was the subject in 1999 of a rescue 
excavation covering one hectare. The part of the site explored in this case shows a group of three or four large 
buildings, with smaller constructions scattered on the periphery, over a surface of several hundred square 
metres. A pattern emerges, apparently organised around the line of the main buildings, on the top of the bar 
of shingle, perhaps along a path.

All the buildings belong to an occupation that was probably more extensive, and which covers the years 
320-330 to 380-390 A.D. This period seems to be that of a reoccupation of the locality after a first occupation the 
terminus of which might be assigned to the years 275-280.

The main questions raised concern the organisation of this site and its position in relation to the defence 
of the coastline under the Late Empire, knowing  that its location on an estuary makes it one of the points of 
access to the hinterland. It emphasizes our lack of information about the precise nature of the sites of the litus 
saxonicum, their shape and their localization.

Traduction Margaret & Jean-Louis Cadoux 

Zusammenfassung

Auf dem seit dem 19. Jh. bekannten Fundplatz «Le Muret» in Quend (Departement Somme) wurde 1999 
auf einer Fläche von 1 ha eine Notgrabung vorgenommen. Bei dieser Grabung wurden 3 oder 4 große Gebäude 
erkannt, in deren unmittelbarer Umgebung sich über mehrere hundert Meter verteilt kleinere Gebäude 
befinden. Die Ausrichtung der Hauptbauten am Kieselstrandwall scheint auf ein Organisationsschema 
hinzuweisen, das möglicherweise einem Weg folgte. 

Alle diese Gebäude gehörten zu einer Siedlung, deren Fläche wahrscheinlich wesentlich grösser war und 
in die Jahre von 320-330 bis 380-390 n. Chr. datiert wird. Diese Periode scheint einer erneuten Siedlungsphase 
zu entsprechen, die nach einer Unterbrechung  auf eine erste Siedlungsphase folgt, deren terminus zwischen 
275 und 280 liegen könnte.

Die Hauptfragen betreffen die Organisation und den Stellenwert dieses Fundplatzes in der Verteidigung 
der Küste während der Spätantike; seine Lage an einer Flussmündung prädestiniert ihn als möglichen Zugang 
zum Landesinneren. Die Erforschung dieses Fundplatzes ermöglicht eine bessere Einschätzung nicht nur 
des Wesens dieser Plätze des litus saxonicum, sondern sie erlaubt auch deren Beschaffenheit und Standorte 
genauer zu bestimmen.

Traduction Isa ODENHARDT-DONVEZ (donvezservit@wanadoo.fr)


